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P M Eir d« llècfè^ enc en * 
tiQCMt de befoîn qae 
le nôtre d'être rame- 
nés aax vrais princi- 
pes des devoirs & de 
laraifon; c'eft ce qui a fans doute tourné , 
la plume & les talens du plus grand 
noïiibrc de nos Ecrmiitt if Fétude^ de 
l la Rilofophîe. 



I/îtnpuiffance d'^alef les graft^s Mat- 
[ tre$ dtt règtte btiUaftt de Loris XIV, 
n îij 
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v\ pas déterminé feule , ai toujours , 
les efprits au choix des matières qu'ils 
ont embrafiTées ; & je crois qu'il leur a 
paru plusnéceflâîre de s'occuper d*objets 
vraiment utiles pour nous, que d'au- 
gmenter les tréfors de nos^ amufemens 
& de nos plaiilrs. 

Mais j n'e^-on pas foteé de conve- 
nir que plufîeurs de nos Gens de let- 
Itres, en cherchant i rappeler leur pro- 
fefiîon à Ta première & noble inftitution, 
&en.s'érigeant en précepteurs du genre 
h^main^ ont abufé (peut-^être fans le 
vouloir) de l'autorité qu'ils pouvoieiit 
tirer de leur talent d'écrire > & de leur 
vigueur de penfer. 

Il eft une Natîoû réfléchie & tou- 
jours rivale de la nôtre. Elle s'eft en- 
foncé la première dans les abymes de 
la Métaphyfique/ Toutes les hardiefies 
peuvent fe montrer chez ce Peuple , il 
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les a tontes offertes foas mille formes ; 
mais en augmencsMit-la licence qoe leui 
donnoît Pècre , ont-elles contribué àrcn- 
dte le pays plus heureux & plus fage? Il 
eft permis de s'en rapporter aux plus 
fenfésdesAuteutt de cette île, dont ils 
ont déploré les excès en tout genre* 

En conclura-t-oa qu'il faut interdire 
aux hommes l'étude de la Philofophie? 

8 Non : mais il feroic k fouhaiter que les 
écrivains qui s'y livrent, fe rappelaflent 
quelquefois ce qu'en a dit un de leurs 
principaux Chefs , plus coupable qu'eux , 
piifqu'en connoiûànt fi bien les dangers 
de cette étude trop approfondie^ il n'a 
pas fu fe contenir. 

Là PbihfopbU (dît Bayle*) rcfem" 
bli à des poudres fi eorrofivcs, qu'après 
avoir confumi Us chairs mal-faints d'une 
plaie, elles rongeroient la chair vive, 

' ♦ Art. Acofia. 



f 6» 4i(fK>ricioii^de notre ame « en eft 'cm 
(ans preuves , parce qu'il a'en faut qu'ai» 
t^hofes^de calcul matériel , & psef^tfe 
jamais à celles qui font feuties. 



C'cft encore une ôAtreprife téméraire 

8c dapgcrcttfc de la part des Phiiofo 

phes, d'attaquer cmyèttement le culte 

reçu & confacré par des lois fous le 

IsducBer defquelles on reprfe avec tran 

iquilKté. C'eft détmift les fortifications 

^d'une place qu'on habite; c'eft appeler .. 

par cette deftruéVii)û tous les brigands 

qui voudront s'en emparer ; c'eft com- 

iJroroettrc à la fois & fa propriété , & 

& liberté ^ & fa flireté; Ceft invoquer 

l'indépendance, Tantrchie & la licence 

I mère de tous lâs ttimxMé 
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Ce feroît donc un feiVîte à fendre i 
la Société d'arracher > des fciftes qui 
lui ont été offerts, tôBt ce ^ui a élevé 
le fcandale &; b ai pnblic , & de teft 






I 
réduire .aux. fentes vérités utiles qu'ils j 
coutieonent. Il faut ravouer à l'hon- 
neur .de plus dfun ouvrage que la vigi- 
lance du Gouvernement a profcrits^ ils 
fetoîent encore^ avec le retranchement 
dont je parle 9 & la gloire de leurs Au- i 
teuris & celle 4e leur fiècle. 

Le Recueil que je donne au Pu- 
blic .aujourd'hui, eu fera la preuve la 
.pltts, forte. On y va voir combien J. J.] 
Rioufieau ajoute à la mafle de nos^ 
idées , on^ y admirera cette fagacité 
profonde, cet amour de la vertu &• ces 
»cheflesde.%le qui diftînguent fi fort 
le Citoyen de GÎeinàve ': l'humanisé , 
l'honneur & la fagefie ont fouvent diété 
les maximes précîeufes qui compofcnt 
ces deux volumes. J'ai fait difpa- 
roltre, autant que j'ai po,| le So* 
phifte hardi, pour n'offrir que l'Écri* 
vain brUlant & mâle, l'homme fenfible 
& penfeur. 



igssssaasaaaBBBjgpi^Qll^^^ 



xy 



Pré facs. 



Le penchant qu'un Auteur de ce mé- 
rite avoit pour le paradoxe le décour- 
noit quelquefois du vrai : mais alors 
c'étoit TAlchîmifte de la Littérature, 
qui, dans la vaine recherche du remède 
univerfel, trouvoit en chemin mille fe- 
crets, qui tous, féparés de leur objet, 
devenoicnt de la plus grande utilité. 

Je ne finirai point fans excufer > au- 
tant qu'il cft poffible, J. J. Ro\\ffeau 
d'avoir fcandalifé dans quelques-uns de 
fes Ouvrages , & le François Citoyen 
& le Catholique. Étranger à Paris, il 
naquit ^& fut élevé dans une Républi- 
que & dans le Schifme. 
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^vz la Madère foit ftctnelle ou créée, qu'il 
y ait un principe paflif ou qu^il n'y en ait points 
toujours eft-il certain que le tout eft un, & 
annonce une intelligence unique; car je né 
vois rien qui ne foit ordonné dans le même 
fyftème, ^ qui ne concoure à la même fin, 
favoir, la confenration du^out dans l'ordre 
établi. Cet Etre qui veut & qui peut , cet Être 






aâif par lut-mêiiie, <:et Etre edfîn quel qu'il 
foie, qui meut TUnivers, & ordonne toutes 
^hofeS) je rappelle Dieu. Je joins à ce nom 
les idées d'intelligence, de puiflânce, de vo- 
lonté que }*ai raflemi^ées , & celle de i>onté 
qpi en eft ^ne fuite nécelTaire; mais je n*en 
connois pas mieux TEtre auquel je l'ai donné; 
il Te dérobe également à mes fens ^ à mon 

I' entendement; plus j'y penfe, plus je me con- 
fond : je fais très-certainement qu'il exifte, 
, & qu'il'exîfte par lui-même; je'ftis ^^e mon 
exiûence eft fut>ordonnée à la lîehne/& que 
toutes les dxofes qui me font connues , font ab- 
foluraent dans le même cas. JTapperçois Dieu 
par-toùt dans fes œuvries » je le fens en mol , 
je le vois tout autour de moi; mais û-tdtque 
je veux le contempler en ltti-m6me,ii-tôt que 
je veux chercher où il eft, ce qu'il eft, quelle 
eft fa fubftance, il m^échappe. Ce mon eQ>rit 
troublé n'apperçoit pli» rien. , . 

Dicujeft intelligent, mais comment l'eftr il t 
L'homme eft intelligent quand il raifonne, & 
la fupréme intelligence n'a pas befoin de raî- 
fonner; il n'y a pour elle ni prémifles,mcon- 
féquençjps, il n'y a pas même de propofltion; 
elle eft purement intuitive, elle voit égale- 
ment tout ce qui eft , & tout ce qui peut être ; 
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DE J. J. ROUSSEAU. J 

i toutes les vérités ne font ponr elle qu*un|^ 

j feule idée , comme tous tes lieux unfeal point^ 

I & tpus les temps un feul moment. ^ ' . 

I La puifTance humaine agit par des moyens « 

la puilTançedeDica agit par-eUe-m^me : Diei| 

peut, parce qu^il ;reut9 fa volonté ùat fop 

pouvoir, , . 

Dieu e(l bon , den n^eft plus manlftfte : mais 
la bonté dans lUiomme eft T.amoiir de Tes fem- 
blables, & la bonté de Dieu ell Tamour de 
Tordre y ear c'eft par Tordre qu'il maintient ce 
qui exifte, & lie chaque partie avec le tout. 
t Dieu çû jufte , j'en fuis convaincu , c*eft une 
r fuite de fa bontés nnjufUce de$ hommes eft 
I leur œuvre » & non pas U ilçnne : le défordre 
' moral qui dépofe contre là Providence aux 
yeux des Philofophes , ne fait que la démontrer 
aux miens. Mais la juilîce.de l*homme eft de 
Tendre à chacun ce qui lui appartient, & la 
juftice de Diey. d^ ^em^der coQipte à chacun 
de ce qull lui a doiin4. 

De tous les attributs de U PSviqité tante* 
puiflante, la bonté eft celui fans lequel on la 
peut le moins concevoir. Quand les Anciens 
appeloientO^/imvf i(f^Tf0r0/ leÇieu fupréipey 
ils difoiént très^Vrai^ fnais en difant JJ^mm 
Oj^timvff ils auroient parlé plus exaâem^/it^ 

Au 
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puif^ue ÙL bonté Tient de fa puiifance : il ttt 
bon parce qii*U éft gntnd. 

Voulons-nous pénétrer dans ces abymes de 
Métaphyfique'^ui n'ont ni fond ni rive 9 & 
fiefdrêà dKpiiter fui: reflènce divine ce temps 
Û court qui nous èft donné pour ITionôrer? 
Ifous ignorons ce qu'elle eft, mais nous fayons 
qu'eue eft : que cela nous fulffre; elle fe fait 
voir dans' Tes œuvi^s, elle tb fait fentifaii de- 
dans de nous. Nous pouvons bien difpotercon- 
treeiic , mais non pas la méconnoitre de bonne 
foL 

' Plus ]é m'êrorcèdecontempléi* m étCètice 
^thfîMe, mbM je ta conçois; nrais elïe eft, 
cela me hiffit; moins je la conçoisV i^us jé 
l'adore. Je m'humilie & lui dis: Etre des Etres, 
je mis pateé que fù es ; (feft m'élèvèr à ma 
fôirfee que de té méditer raftîî ceflfe. te plus 
agfie ufagè éle hi i^Cbh éft de s'anéâtftîr dc- 
tlilït foi : c'cft Ikon faVilfémént d'éÔ>éie, c'éft 
le charme de ma foibrelTé ôt ifte fentir acca- 
blé de ta grin'detîr. 

Riéri h'ëxîtte qUe p» celui 4ûi éft. C'éft 
lui (lui dbtiUë un but à 'la julti<?e, une bàfé à 
la vertu, un prix à éette cdUtte Vie emproyée 
à Idi' ^laif e ; Ceft lui qli! ta 'célfé de trier aux 
ctoùl^ablesy'que leufft cAmês {^dntÉ ont ^è 
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VI»', & qui Àhdlre au julte oublié : tes vernis 
ont un témoin} c'en lui, c*aft f^ fu^ftanoe 
inaltérable qui ed le vrai module des perfec- 
tions dont BOUS portons un^fnage en nouf- 
méme«. Nos p^.Q.ns q/oi beau la défigui:er; 
toua Tes traits » liés à Teflence infnle » fe re- 
préfentent^oujoursàlaraiTon, & lui ferveml 
Xétablir ce qu« rimpodure .& rerreur en oi|t 
altéré. 

Tenez votre ame en état de délirer qu'il v 
ait un Dieu» & vous n'en douterez' jamais. 

3i i'ezerçe ma raifon , il jç la cultive , 9 
\ Tufe bien des faiçultés immédiates que Dieu 
î nie donne , j'apprçndM de ipoi-méme A lé coa- 
j noitre, à l'aimer, ii, aimer Tes œuvres, à vou- 
loir le bien qu'il veut, & it remplir, pour liil 
' plaire, tous mcf devoirs fur la terre. Qù'eft- 
ce que to^tle dvoirdesl^ommesm'apprçndx^ 
de plus. 

Source de jui^ce &4evéi:lté^ Dieu dément 
& bon I Dans ma confiance en toi » le fupréme 
vtf u de mon çqeur eft que u volonté foit faite ; 
en y jçignant la'mienoè, ja fais ce que tu 
I fais ; j'acquiefce 4 ta bonté i je crois pwtager 
4'avançelafopréme félicité ^ui eu ett le pri3(. 
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PENSEETS 

UNlFEttS^ iNTEiLIGRHCE 

^VPJELÊMEi. 

Il eft un livre oureit ft tous les yeux, c^ft 
celui de la N«iture. C'el! dans ce grand & fu- 
blime Livre que fapprends i fervîr &à adorer 
Ton divin Auteur. Nul n^eft excufable de' nY 
pas lire, parce qu*il parle à tous les hommes 
un langage intelligible à tpus les efprits. 

Si la matière mue me montre une volonté*» 
la matière mue ttîùn certaines Lois me montre P 
une înteîlîgence. Agit, comparer, choiûr,!' !^ 
font des opérations d'Un être aAîf&penfant':' 
donc cet être exi(!e. Où le voyez-vous exlf- 
ter? Non feulement dans les Cieux qui rou- 
lent, dans l'ùftre qui nous éclaire; non feu- 
lement dans moirmtoe, mais dans la brebis 
quipatt, dans Toifeau qui vole, dans la pierre 
qui tombe, dans la feuille qu'emporte le vent. 

Je juge de Tordre du Monde, quoique j'en 
Ignore la fin.» parce que, pour juger de cet 
ordre, Ô me lliffit de comparer let parties 
entr'elles, d'étudier leur concours, leurs nip- 
pons, d'en remarquer le concert. J'ignore 
pourquoi l'Univers exifte ; mais je ne laiflb 
pas de voir comment il eft modifié : je ne laiffe 
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pas d*appcrcevoîrrîneîmccorrcfpondancep«r 
laquelle les'étres qui le compofent fe préteiït 
un recours mittuel. Je fuis comme uo homme 
qui verroic pour la première fois, une moa- 
tre ouvene , & qui ne taill^roît pas d*en ad- 
mirer foDvragé , quoiqu'il ne connut p9$ 
Tufage de la machine & qu^ n*eut point va 
le cadran. Je ne fais, diroit-il, i quoi le tout 
eft bon» mais je vois que chaque pièce eft 
faite pour les autres ; f admire Touvrier dans 
le détail de (on ouvrage y & je fuis bien tùr 
que tous ces rouages ne marchent atnii de 
\ concert que pour une fin commune qu'il m*eft 
f impoflible d'appcrcevoîr. * ^ 

91 Comparons les fins particulières , Ui 
Il moyens 9 les rappons ordonnés de toute ef- 
pèce^puis écoutons le (intiment intérieur $ 
[I quel efprit foîn peut fe refufer à fon témoi- 
gnage,! quels yeux non prévenus Tordre fen- 
fibie de l*Univers n*ann6nce-t-il pas une tii-f 
j prème intelligence, & que de fophifmes ne 
I faut -il pas entaflbr pour méconnottre Thar- 
monîe des êtres / & Tadmirable concours de 
chaque^ièce pour la conferva^ion des autres f 
Qu*on me parle tant qu'on voudra de combi- 
naifoni & de chances; que vous fert dé me 
réduire au ftlence, fi vous ne pouvez m'ome- 
A Iv I 
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net à It perftiafion , $c comment mMçerei^nvoni 
le fentiment involontaire qui vous dément tou- 
jours malgré moi f 

f ai lu Nieuventit avec furprife , &prerque 
avec fcandale. Comment cet homme a-t-il pu 
vouloir faire un Livre des ivierveUles de la 
N;Tiuré, qui montrent la ragelTe de foii Au- 
teur? Son Livre feroic auili grçs que le mon- 
de y qu*il n'aoroit pas épuifé ifon Aijet , & Q-tôt 
9u*on veut entrer dans les détails, la plus 
grande merveille échappe, qui eft Tharmoniç 
& raccord du tout. La feule génération ctes ' ' 
corps vivans & organifés e^ Tabyme de VéC-f 
prit humain. La barrière infurmdntable que l^ ^ 
Nature a mife en(re les diverfes efpèces , afin 
qu'elles ne fe coufondiflènt pas, montre fç^ 
intentions avec la dernière évidence. Elle ne 
s*eft pas contentée d'établir Tordre, elle a pris 
des mefures certaines pour que rien ne put le 
troubler. 

n n'y a pas un être dans Ji'Unîvers qu'on ne 
puiflTe, 4 quelqu'ég^d, regarder . comme le 
centre commun ^ tous les auprès , autour du- 
quel ils font tous ordonnés ; en forte, qu'ils 
font tous réciproquement fins & moyens Its 
uns relativement aux autres. L'eQ^rit fç con- 
fond ^ fe perd dans ce;te infi^nité ie npj^oipts | i 
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dùwtJpu un n*eft confbqdn, ni per4li 4sps 2|k 
foule. Que d'abfurdes fuppo^Uons pour dé- 
doire toute cette htnnooie de Teveugle mi- 
chanirme de la matière mue fonultementi 
Ceux qui nient l'unité dlnteiition qui fe ma- 
fiifefte dans les rapports de toutes les partie^ 
de ce grand tout».ontbeau couvrir leur gali- 
matlilas d*abllra^on$ » de coordinations , 4e 
principes généraux, de termes emhlémati- 
f|ues; quoi qu^ils ACent, il m*eft impo0|ble 
de concevoir un (Viléme d'êtres ii condam- 
ment ordonnés » que je ne conçoive une in* 
telUgence qui ror<^>nne. U ne dépend pas de 
moi de croire que la matière pafllve & morte 
a pu produire des êtres vivans & penAms, 
qu'une fatalité aveugle a pu produire des êtres 
intelllgeni 9 que ce qi$i ^9 penfe point a pu 
prodnire 4es êtres qui penfenc 

Vexpéfience^ & I*o1iferv4don nous ont faif 
connottre les Lçis du mouvement, ces I.ois 
4étennii^nt les efecs fi|ns montrer les caufes ; 
elles ne fu4<ent point pour expliquer Je fyf- 
tèmedu monde fr 4a marclie de ll/nivers^Def- 
cartes avec des44sf(|nnoit leCiel ftlaierre» 
mais â ne put dgnuer le premier branle â ces 
dés, ni mettre en jeu fa force ceàtrîfuge qu*à 
l'aide d'un mouvement de rotadôn. Newton a 
A V 
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trouvé h Loi de rattraâion; maisPateraftion 
feule réduiroit bientôt l'Univers en une nmlTe 
immobile ; 4 cette Loi , il a falIcL joindre une 
force projeétile pour fittre décrire des cour- 
bes aux corps céleftes. Que Defcartes nous 
dife quelle Loi phyfique a fak tourner Tes 
tourbiltons ; que Newton nous montre la mafn 
qui lança les plai;ètes fur la tangente de leurs 
orbites; 

Le Philofbphe, qui Ce ifette de péïiétrcr 

dans les fecrets de-Dieu» ofeafTocier fà fagellè 

à la fhgefle étemelle; il approuve, il blâme,. 

i^ît corrige, il prefcrit des Lois à la Nature, & 

l^des bornes à la divinité; & tandis qu'occupé 1 

de fes vains fyftèmes , îî fe dbnne mille peines 

pour arranger 1« macbîne du monde , le ESi- 

boureur qui' voit ht pltrîe &!efo]eil tour à 

tour fertilifer fon champ, admire, loue&bé* 

nît !s| main dont il reçoit ces grâces , fans fe 

hjêler dfe kr manière dont elles lui parviennent 

I It ne cherche poînt ft juftîfîer fon ignorance 

I ou fôs vices par Ibn încrédulité. H ne cenfuré 

point tes oeuvres ât Dieu, il ne s'attaque 

pointa (bn IWâltre pour faire brilîer fa fuffi- 

ftnce. Jamais le mot rmpie d'Alphonfe X. (♦) 



(*) Ce R»i dt CaJUlU difiit qm fi IHtuPtui 
nfpilé à fi» Cênftil ^ua»d il fit h monde , H lui 



DE J. J. ROU^SE^a 11 

ne tombera dans re(i>rit cTun homme vulgai- 
re : c'eft à une bouche favante que ce blaf- 
phéme étoic réftrvé. 

^TEÉISMEf FaNjêTISMB. 

jL^ E (^eébde de la narare, fi vivant, fl ani- 
mé , pour ceux qui recohnoiiTent im Dieu , eft 
mort ànx yeux de TAthée ; & dans cette grande 
harmonie des Etres où tout parle de Dieu d'une 
voix fi douce 9 fl n*apperçoit qu'un flience 

I étemel. 

^ Bayle a très-bien pronvé que le Fanatlftne' 
eft pins pernicieux que l'Athéifine, & cdaeft 
inconteftabie; mais ce qu'il n'a en garde de 
dire , & qui n'eft pu moins vrai , c^eft que le 
FanatiiVtte » quofque fanguinaire & cruel , eft 
pourtant une paffiongraxMie fltforte qni élève 

4nrr#fr /#««/ Se àons avh, La mnhhmiw tltt cêr^ 
tUs ih9itUf'qtte lis Matbéwutticitm dêfênttmpf 
ttvitnt immoinSt p«ur txptîquer hs mêuvtmim 
êitifês ê fu iùnntr Ueu à U fttnfle Uhtrttnw 
im IPrincralTez babihfettr déjfrirésns Is mi- \ 
chmifoê d$ fUnivtn etttâ fimpUcitê gtfêB y # 
rtennuê défit, QNètê iê l'Ééii.') 

Ati 
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le çQPQf (k l^n^mci ^ui lui fait m^prifer li| 
mort, qui lui dopne un reilbrt prodigieux ^ 
& qu*il ne faut ^ue mieux diriger pour en ti- 
rer les plus fublimes vertus; au Heu qûeTir-^ 
réltgtoii) le en général 1*^rpnt rnfbnneur & 
phîlofopbique , attache à la vie , efféminé , avi* 
lit les âmes, concentre toutes les pallions dans 
labaflelTe do rint^<*£t particulier, dps fab- 
jeftion du fi^i humaip, Çl fapç mf^ à pçtt( 
bruit les vrais fondçmens d( tpute ^ofi^^i^ 
car ce que les intérêts paf^çulîeirs omd^çm^ 
mun eft 11 peu de cbofc, qu*i| ne b^Igpçer^ ja-. 
|mais ce qu'ils <ont d\>pporé. Si TAthéif^ie qe, 
> fait p^s yerfer )^ Tan^dÇS bQiu^e^, c*gii moins 
par amour pour la paix , qu$i par indifip^rençe | 
païur le biç»; cq^mfi que xou( ^lo, l^^ im^ 
porte au prétendu Sifgç, (toufva qu^ilri^eça 
repas dan^ Çon çabii^çt. $e$ pncciPQ ae fQOi j 
pas tuer les bommes^ v^ ^fi )es empédienc 
de naître , en détrùifant les ma»irs. qqi les mul- 
tiplient, en les détachant de Jeur efpècç^ç^i 
réduifaiù toutes leurs affeaions àun,/4»crçt 
égoîfme, au^i ftmcfte ft I9 populatiop ^u*à la 
vertu. L^indifférencc philôfopbique reiTemble 
à la tranquillité ^t TÉtat fous le d^fpotifiQt; si 
Cefti^ tran^uUUté de la mort î elle e^ plui ^f- 1 
trudtive que la faen;e i^^me. 
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Religion. 

JOe combien ds douceurs n^eftpts privé 
celui ft qui 1» Religion manque? Quel fend- 
ment peut le çonfoler dans Tes peines t Quel 
fpeâlueur anime les bonnes aâious qu^il fait 
en feqpet? QuelJç yoix peujt parler au fond de 
fon ame? Quçl pri^i peut -il attendre de fa 
vertu? Commiçnt doit-il enWtager la qiort? 

Une denHàr^ reifource it employer contre 
Tincr^dule y ç'çft do le toucber, c'eft de lui 
moQprer un exemple qui rentralne, & 4e lui 
rendre U Religion fi aimable qu'il nepuifle 
lui réiiaer. 

Quel argument contre rincr^d^le qi^elavie 
du vrai Chrétien 1 Y t-t-il quelque ameâ Vé* 
preuve 4e cçlui*)à? Quel tableau pomr fou 
ccBur quand ii^s )U9is ) fes enfant t ^^ lemme 
cou^ourront toi^ i rip^faruire ei^ Tédifiantl 
QuaQdi f^ns lui prêcher Dieu dans leurs di& 
cours ) iis le lui montreront dans les aâiopt 
qu'il i^rpire, dans les vertus dont il cil l'aH* 
teur» daai Iç cbarme qu'on trouve i lui pli^ 
rçT Qwmd il verra briller l'imsige di^Ciel dans 
fa qtaUoq! Qjund» une fois le joht, U ferf 
>^ fQ^f(i de (e dlre^ non» rboma^ 9*ç&p«|{^|i$ 



par luî-^ômé, quelque chofe de plus qu^u- 
main règne ici ! 

Ui^ heurejjx inftinft me porte an bien ) une 
violente paflion s^élève ; elle a fa racine dans 
letnémelnftinél, que ferai-je pour la détnii* 
rê? De la confîdératîon de fordrr, je tire la 
beauté de la vertu, & fa bonté, de l'utilité 
commune; mais que fait tout cela contre mon 
intérêt particulier, & lequel au fond m*in»- 
porte 1« plus, de mon bonheur aux dépens 
du refte des hommes, ou du bonheur des au- 
tres aux dépens du mien? Si la crainte de la 
P"* honte ou àa. châtiment m^empéche de mal- 
iatre pour mon profit , je n'ai qn^ mat-falre 1 
! enTecret, la vertu n'a plus rien à me dire; 
&ii je fuis furpris en faute , on punira , com- 
me à Sparte, non le délit, mais la mal-adreiTe. 
Enfin, que le caraaère& l'amour du beau foît 
empreint par la nature au fond dé mon ame» 
j'aurai ma règle aufli long-temps qu'il ne fera, 
point défiguré; mais comment m'afiurer de 
conferver toujours dans fa pureté cette effigie 
intérieure qui n'a point parmi les Etres fenlî* 
blés de modèle auquel on puiffe la comparer? 
Ne fait*on pas que les affeétions défordonnées 
corron^pent le jugement ainfi que la volonté , 
& que la co>&fctence s'altère k fe modifie in» 
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fenfiblement usais diaque fiècle, dans chique 
peuple , dans chaque individu ftlon Tinconi*- 
tance & la variété des préjugés r Adorons 1*E- 

I tre étemel , d*un fouflte nons détruirons ces 

, fantômes de ralfon qui n\>ntqu*nne vaine ap- 
parence & fnyent comme une ombre devant 
l'immuable Vérité. 

L*OHbli de toute rdigion condnit à Toubll 
des devoirs de l*homme. 

Fuyez ceux qui , fous prétexte d^expliquer 
la nature, Hument dans les cœurs des hommes 
de défcdanterdoétrines, ^ dont té lèeptidf^ 

|me apparent ell une fois plusi^rmatff&phis! 

7 dogmatique que le ton décida de leurs adver- 
Hiifes. Souf le hautain prétexte qu'eux feuls 
font éclairés, vrais, de bonne foi, Us nous 

j fbumettent impérieuibment i leui^ déciûons 

I tranchantes, & prétendent nons donner, pbur 
les vrais principes des* choÂs , les Inintelligi- 
bles iVftèmes qu*ils ont bâtis dans leur imagi- 

\ nation. Du i^fte,renverfant, démiifant,fou»^ 
hmt aux i^ds tout ce que les hommes ref- 1 
peélent,ils dtent aux affligés lademière con-^ ; 
fohitîon de lenr mifère, anx puiflans d:aux 
riches le feul firein de leurs paflfons vils ttra» 
chent du fond des cœurs te remors du crime , 
IVPOir de la verni, & fe vantent encore d'ê- 
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cre !m bienfaiteur! du genre humain. Jaaaia; 
januds, difent-iit , la vérité tCçUt nuiltble aux 
irommes; je le croîs cotaoe eux» & c*eft à 
m^ii avis une grande preuve que ce quHls^n» 
£ei^eBtn*eft pas la vérité. 

••> <••«> <•-♦ <•«>. #►. ••► <.*^ <• •••► ♦••♦ <•«► 4««> 4»'*> <-^ <•"•> 

ÉVJNQILÉ* 

C^B divin Livre,aefbulnéceflàîre iunCHré- 
lien , & le plus, ufilç de tous â quiconque mé- . 
lae ne le feroitpas ,n*a befoiq que d*étremé- ' 
\ 1 4ité pour porter dans Tame Tomour de ronj 
'Auteur, afc là volonté d'accomplir fesprécep-^ 
19S. Jamais la vertu n'a parlé un fi doux lan* 
gage; jamais la plus parfaite fa^elTe ne s'eft 
çx^rimèe avçç tant d'énergie & de fimpiicité. 
Qn D'en qiûtte point la levure faïui fe Cêntir 
xneiUettr qu'auparavant. 
. ^ majeHé des Éeiltiirçs m'étonne » la fain? 
^é de révangile parle 4 mon coeur. Voye« 
les Livres d€s PhiloTophes avec toute leur 
pompe r qu'ils font pei^tts ^^ de celui-Ul 
§e povt^il qu'un Livre, ^ la fois ii fublime & 
fi ^e^ foit l'çtfvrage des ^ôinmes? Se peut-i| 
qne ceiiû ^t il fait riygolire ne foii qu'un 
bWWtaWfWl Çft-çe ^. 4« ;çn d'w tih 
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houflafte 011 d'un ambideux feAaiier Quelle 
louceur , quelle pureté dans Tes mœurs ! 
Quelle grâce touchante dans fes inllniétions ! 
Quelle élévation dans Tes maximes! Quelle 
)rofonde fagefle dans Tes difcoun ! Quelle 
iréfence d'efprlt , quelle finelTe & quelle 
ufteiTe dans O^s réponfes! quel empire fur 
es palHons! Où eft l*hommey où eft le fage 
luî fait agir, fouffrir ^ mourir fans foiblefle 
k fans ollentttion! Quand Flaton peint fon 
[ulte iipaginaire couven de tout Topprobre 
lu crime , & digne de tour les prix de la 
/enu, il peint trait pour trait JeAis - Cbrift ! f 
La reflemblance eft Û ft-appame, que tous lesl 
Pares Tout fentie^» & qu'il n*eft pas poffiblé 
ie jV tromper. Quels préjugés , quel aveu- 
glement ne faut-il point avoir pour ofer corn? 
?arer le Fils4e Sophronifque au Fils delAaric t 
Quelle diltance de Tun à Tautre ! Socrate mou- 
rant fans douleur, fans ignominie » foutint ai- 
rément jufqtt*au bout fon perfonnage; âi à 
:etçe fadle mort n'eut honoré fa vie , on dou- 
:eroic Q Socmc^ avec tout fon efprit, fut 
^utre chofe qu'un Sophifte. Il inventa, dit-on, 
La Morale: D'autres, avant lui, l'avoient mife 
pn pradque ; il ne fit que dire ce qu'ils avoient 
fait^ il ne fit que mettre en leçons leurs exem- 
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pies. Ariftlde avoitété jade acvant que Socraté 
eut dit ce que c*étoit que juftîce ; Léonidas 
étoit mort pour Ton pays avant que Socrate 
eut fait un devoir d^aimer la patrie ; Sparte 
étoit fobre avant que Socrate eut loué la fo- 
briété : avant qu*il eut loué là vertu , la Grèce 
abondoit en hommies vertueuk. Mais où Jefus 
avoit-il pris chez les liens cette Morale élevée 
& pure, dont lui feul a donné les leçons & 
Texemple? Du fein du plus furieux fanatifrae 
la plus haute fageife fe fît entendre ,& 1^ fim- 
plidté des plus héroïques vertus honora le 
{plus vil de tous les peuples. La mort de So- 
^crate phîlofophant tranquillement avec Tes 
amis, elt la plus douce qu'on puillfc défirer^ 
celle de Jefus expirant dans les tourmens, 
injurié, raillé, maudit de tout un {ieuple, eft 
la plus horrible qu*on puilTe craindre. So^ 
crate prenant la coupe empoifonnée, bénit 
celui qui la lui préfente & quLpIeure; Jefus 
au milieu d'un fupplice afirisux, prie pour les 
Bouleaux acharnés. Oui , fi la vie 6l la mort 
de Socrate font d'un fage, la vie & la mort 
fie Jefus font d'un Dieu. Dirons -nous que 
Tbiftoire de l'Evangile eft inventée à plaifir f 
Ce n'eft pas ainfi qu'on invente; & les faits 
de Socrate, dont perfonne ne doute, font 
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{ moins attelles que ceux de Jefur-Cbrlft. An 
fond, c'en reculer la difficulté fans la détrui- 
re ; H feroit plus inconcevable que plufieurs 
hommes d*accord euflbm fabriqué ce Livre , 
qu'il ne Teft qu'un feul en ait fourni le fujet. 
Jamais des Auteurs Juifs n'eulTent trouvé ni 
ce ton , ni cette morale ; & fEvangile a des 
caractères de vérité fi grands, fi fhippans, 11 
parfaitement inimitables, que rinvcnteiir en 
Ceroit plus étonnant que le Héros. 

Le ChrilUaniftne eft dans fon principe «ne 
Religion nniverfelle, qui n*a rien d'ezdufif, 
rien de local , rien de propre à te! pays i4utdt 
*qu^ tel autre. Son Divin Auteur embraflànt 
également tous les hommes dans (k charité 
(ans bornes , eft venu lever bi barrière qui Hé^ 
paroit les Nattons, & réunhr tout le genre 
humain en un peuple de frères : tar m fut§ 
Nathn e»M qui h eraini 9 f art* t^aêonnt à tm 
lufiicÊ M êfl rtgriabh («> Tel eft le Vérita- 
ble eQ)rit de TEvangile. 

Je ne fats pourquoil'on veutattribver au pro- 
grès de la Philofopbîe la belle morale de nos 
Livres; cette morale tirée de TEvangile, étok 
chrétienne avmt d*être philofophique» Les 

(#) Aeh X. 35- 



pféc^ptcs de Platon font Couvent très-fubU- 
mes , mtis combien q'eiTe-t-il pas quelquefois , 
& jurqa*où ne vont pas Tes erreurs? Quant | 
Ciceron, peut-on croire que fans Platon çq 
Rhéteur eut trouvé Tes Offices? LT^vangilë 
feul eft y quant à la morale , toujours fur ^ tou- 
jours vrai « toujours uniqiiQ & toujours feni* 
blal>le ^ lui-même. 

OzjjsoN^PÉrQTiQN^Dtron. ! 

L'ÀMB en s^levantparrOr^iren^lafourec t 
4u.rentimea( âçdt r^orç, y perd fa fécberelfe j 
& fa langueur: elle y reiiatt, elle s*y ranime, 
elle y trouve un nouveau reflert 9 elle y puife 
une nouvelle vie ; elle prend une autre exifr 
(ence qui ne tient point aux pallions dueorps^ 
ou plutôt elle n*eft plus en elle - m$(ne ^ eUe 
eft toute dans TEiçe imqienfe qu'elle contem- 
ple; & dégagée un moment.de fes entraves^ 
elle (b confole d*y rentrer, par cet eiEd d'un 
état plus iubUme , qu'eUç efp^re être un jour 
|e fîeti. 

11 n'y a rien de bien qui n'ait un excès blâ- 
mable* même la Dévotion qui tourue en dé- 
lire« Comment viennent les extafes des afi:é- 
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tiques? en prolongeant le temps qu^on donne 
à la prière plus que ne le permet la foibleilb 
humaine. Alors refprits'épiiirc; rimagination 
s^allume & donne des viflons; on devient inf- 
pire , Prophète , & il n'y a plus ni fcns , ni |é. 
nie qui garantillb du Panatirme. 

Si Ton abufe del^Oraifon , & qn'on devienne 
myftique , on Ce perd à force de s*éïever ^ en 
cherchant la (race on renonce i la raifon ; pour 
obtenir un don du Ciel, on en foule aux pieds 
un autre ; en s^obf|inaht à vouloir qu*il nous 
éclaire, on il'ôte les lumières quUl nous « 
donnée*. J ' j 

' Servir Dieu, ce n*eft point palfer fa vie ft' 
genoux dans un Oratoire, c*eft remplir fur la 
terre les devoirs qu'il nous impofe ; c'eft faire 
en vue de lui plaire tout ce quî convient à 
l^ëtât où it nous a mî&; il faut premièrement 
faire <^e qQ'ôn doit ^ puis prier quand on le 
peut. 

ta dévotion e& vb opium pour Tame: elle 
égayé, anime & foutieht quand on en prend 
peu: ùné trop forte dofe endort, ou rei^d fu- 
rituXjOUtue. 

. On ne doit point aàcher la bévodon par 
lin extérieur affefté, ic domme une efpèce 
d^empîoi qui difpehfe de t6ut autre. H faut 
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vM s^bftenir^ece langage myilique & figuré 
qui aourtit le cœur des chimères de l'imagi- 
nation» & fubftiipe au véritable amour de 
Dieu des fentimens'îmités de ramouxterrcftre, 
& u-is-propres à le réveiller. Plus on a le cœur 
tendre & l'imagination vive, pinson doit évi- 
ter ce qui tend à les émouvoir; car enfin, 
comment voir les rapports de Pobjèt rayiHque , 
û l*on ne vcAt Auflirobjet fenfuél » & comment 
une honnête femme ofe-t-elle imaginer avec 
affiirance des objets qu'elle n'oferoît rerarder ? 
Ce qui donne le plus d'éloîgnement pour 
I les Dévots de profeffion , c'eft cette âpreté dé 
mœurs qui les rend infenlibles à l'humanité,' 
c'eli cet orgueil exceffif qui leur fait regarder 
en pitié le refte du monde : dans leur élévation 
s'ils daignent 6*abaifler à quelque afte de bon- 
té, c'ed d'une manière fi humiliante , ils plai- 
gnent les autres d*un .ton crue! , leur juftipe 
eft fi rigoureufe , leur charité eft û dure , leur 
zèle éft fi amer, leur raé|>ris reflemble fi fort 
à la hain«, que l'infenûbilîté môme des gens 
du moiide eft moins barbare que leurcommî- 
fératîon. L^amour de Dieujeur fert d'excufe 
pour n'ainjcr perfoniie, ils né .s'aiment pas 
môme l'un l'autre ; vit-on jamais d'amitié vé- 
ritable entre les CfàttX>'Dévots ? mais plus ik 
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fe déttchrat des hommes^ plus ils en exigent, 
& l'on diroit qu^ls ne s'élèvent à Dieu que 
pour exercer Ton autorité fur la terre. 



Superstition, 

IL A Superltition eft le plus terrible fléau du 
genre bomain; elle abrutit les fimples, elle 
perfécute les fages, elle encbatne les nations, 
elle fiât par-tout cent maux effroyables : quel 
bien fait-elle , aucun ; fi elle en fait , c*eft 

[aux tyrans; elle'eff leur arme la plus terrible; 

^ & cela môme eH le plus grand mal qu'elle ait 
jamais fait. 



C q N se JE N C En 

]Le melûèur'de tous les CaHilftes eft la 
Confclcnce , & ce n'eft que quand on mar- 
chande avec elle qu'on a recoun ;iux fubtl- 
lités du raifonnement. 

La Confdence eft la voix de l'ame , tes 
pallions font la voix du corps. £ft-il étonnant 
que Touvent ces deux langages fe contredi- 
rent, Jk alors lequel faut-Sl écouter? Trop 






fouvent Ift ralfoti nous trompe , nous n'avons 
que trop acquis le droit de la récufcr; mais 
là Conscience ne trompe jamais, elle eftle 
vni gnide de l'homme; elle eft à l'ame ce 
que rinftlnft eft au corps; qui la fuit, obéit 
à la nature, & ne araln^ point'de S*éjsarér. 

Confciencc!, Confciençe! Inftinft divin, 
immortel & célefte voix, guide àflTuré d'im 
être. ignorant & borné, mais intelligent & li- 
bre,, juge infaillible du bien & du mal, qui 
rend l'homme femblabje à Dieu, c'éft toi qui 
fds l'excellence de fa nature & la moralité de 
fes avions; fans toi je ne fens rien en moi! 
qiii m'élève au deflus des bêtes que le triite* 
privilège de m'égarer d'erreurs eh erreurs à 
l'aide d'un entendement fans règle, 6e d'une 
raifon fans principe. 

Si la *Coiifciehce ^arle à tous les cœurs, 
{pourquoi donc y en a-t-il fi peu qui l'enten- 
dent? Eh! c'éft qu'elle nous parle la langue 
de la Nature, que tout nous a fait oublier. 
La Confcience elî timide, elle aime la retraité 
6c la j?aixi le monde & le bruit Tépouyan- 
tent ; les préjugés dont on la fait naître font 
fes plus cruels ennemis, elle fuit ou fe tait 
devant eux ; leur voix bruyante étouffe la 
tienne, & l'empêche de fe faire entendre, le 

fanatiûne 



DE J. J. ROUSSEAU, n 

< sa » 

fanstiTme o&iairontrefaxre, & diâer le crime 
en fon nom. Elle fe rebute enfin i force d*étre 
^conduite; elle ne nous parle plus» elle ne 
nous répond plus ; & après de fi longs mé- 
pris pour elle , H en coûte auunt de la rap- 
peler qu'il en coûta de la bannir* 

MOViALlTÈ DE f^OS jiCTîONS. 

TouTS la Moralité de nos Aéttons eft dans 
le jugement que nous en portons nous-mêmes. 
;2 S'il eft vrai que le bien foit bien, U doit l'être ! 
au fond de nos cœura comme dans nos œu« 
vres ; & le premier prix de la juftice eft de femiv 
qu'on la pratique. Si la bonté monda eft con» 
forma- à notre nature , l'homme ne fauroit 
être fain d'e(>rit ni bien conftitué» qu'autant 
qu'il eft bon. Si elle ne Teft pas » & que 
Thomme foit méchant naturellement » il ne 
peut cefl^r de Tétre fans fe corrompre» êc la 
bonté n'eft en lui qu'un viae contre nature* 
Fait pour nuire à Ces femblables» comme le 
loup pour égorger fa proie, unliomme hu* 
main feroit mi animal aufli dépravé qu'un loup 
pitoyable & la vertu feide nous laiflbroit des 
remords. 
Tâmê /. B 
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Rentrons en nous^infiines: examinons » tout i 
intérêt perfonnel k part, à quoi ne» pencbans t 
nous ponent. Quel Qie^acle nous flatte le j 
plus , celui des tourmens ou du bonheur d*aa« 
trdi? Qu%ft-ce qui nous eft le plus doux à 
faire , & nous-laiSb une impreffion plus agréa- 
ble après ravoir fait, d'un aéte de bienfai- 
fance, ou d'un a^e de méchanceté ? Pour qui 
vous intéreflez-vous fur vos Théâtres ? £ft-ce 
aux forfaits que vous prenez plaiGr? £ft-ce 
à leurs auteurs punis que vous donnez des 
larmes? Tout nous eft indUTérent, difent-ils,^ 
bors >de notre intérêt; & tout au contraire», 
les douceurs de Tamitié, de l*humanité nous, 
eonfolent dans nos peines: &. niême dans nos 
pfadfiny nous ferions trop feuls, trop miféra«^ 
Ides, fi nous n'avions avec qui les partager 9 
S% nV^rien de moral dans le cœur de lliom" 
me , d'où lui viennent donc ces traofports 
d'admiration pour les grandes âmes? Cet en- 
thoUfiafme de la vertu,. quel rapport a-t-il 
avec notre intérêt privé? Pourquoi voudrois- 
je être Caton qui déchire fes encrailles x PlU' 
tôt que Céfar triomphant? Ocez de noscu^un 
cet amour du beau, vous ôlez tout le charme 
de la vie. Celui dont les viles pafEous ont 
1 étoufé dans foa ame étroite ces fe&timeut 
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délideuX; celui qd, à force de fe concentrer 
au dedans de lui , vient à bout de n'aimer que 
lui-même , n'a plus de tranfports , Ton cœur 
glacé ne palpite plus de joie , un doux atten- 
dijflemcnt n'humcae jamais fçs y^jix, U ne 
jouit plus de rien ; le malheureux ne fent 
plus 9 ne Vit plus; il eft déjà mort^ 
Jetez, les yeux fur toutes les Nations du 
I monde, parcourez toutes les hfftoires : parm} 
tant de cultes inhumains ôc bifarresy parmi 
cette prodigieufe diverfité de mœurs & de en- 
raâères, vous trouverez par-tout les mêmes 
idées de juftice & d'honnêteté , par-tout les ! 
mêmes' notions du bien & du mal. 1^'^eien pa- ' 
ganifme enfanta des Dieux abominables qu'on 
eut punis ici bas, comme des rcélérats,6tqui 
n'offiroient pour tableau du bonheur fuprê- 
me » que des forfûts à commettre , Ce despaf- 
fions à contenter. Mais le vice armé d'une au- 
torité facrée, defcendoit en vain du féjour 
étemel , l'inlUnâ: moral le repouflbit du cœur 
aes humains. En célébrant les débauches de 
Jupiter» on admlrolc la continence de Xéno- 
cfate ; la chafte Lucrèce «doroit l'impudique 
Véons ; riqtr épide Homahi ûcrifioit à la peur , 
il iiviroquoit le Dieu qui mutila Ton père, & 
moaroic.rai» murmure de la main du fien : 

BU 
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Les plus miférables Divinités furent fervies 
par les plus grands hommes. La fainte voix 
de la nature , plus fone que celles des Dieux , 
fe faifoit refpedler fur la terre, & femUoit 
reléguer dans le ciel le crime avec les cou- 
pables. 

Il ell donc au fond de nos âmes un principe 
inné de juftice & de vertu , fur lequel , malgré 
nos propres maximes, nous jugeons nos ac* 
lions & celles d^autrui, comme bonnes ou 
mauvâifes. 
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(C'kst Tabiis de nos facultés qui nous rend 
malheureux & méchans. Nos chagrins, nos 
fouçis , nos peines , nous viennent de nois. 
JLe mal moral eft iticonteftablement notre ou- 
vrage , & le mal phylique ne feroit rien fans 
nos vices qui nous l'ont rendu fenflble. N'eft- 
cc. pas pour nous éoitferver que la nature 
nous fait fentir nos befoins ? La douleur du 
corps n'eft-elle pas un figne que la machine, 
fe dérangç , 6; un avertiiTement d'y pourvoir? 
L^ mort.*., les méchans n^empoifonnenc«ils 
pas leur via & 1% nôtre ? Qui eft-ce qui vou- 
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droit toujours vivre ? L& mort cft le remède 
aux maux que vous vous faites ; la nature a 
voulu que vous ne foufifriffiez pas toujours. 
Combien l'homme vivant dans la fimplidté 
primitive eft fujet à peu de maux! il vit pref- 
que fans maladies , ainfl que fans paiïîons » & ne 
prévoit ni ne fent la mort ; quand il la fent , 
Tes misères la lui rendent défîrâble : dès lors 
elle R*eft plus un mal pour lui. Si nous nous 
contentions d'être ce que nous Tommes » 
nous n'aurions pas à déplorer notre fort ; 
mais pour chercher un bien-être imaginai- 
re, nous nous donnons mille maux réels.! 
Qui ne fait pas fupporter un peu de fouffran-^ 
ce, doit s'attendre à Beaucoup fouffrir. Quand 
on a gâté fa conflîration par une vie déré- 
glée, on Ja veut rétablir par des remèdes ; 'au 
mal qu'on fent, on ajoute celui qu'on craint; 
la prévoyance de la mort la rend horrible & 
Taccélère; plus on la veut fuir^ plus on la 
fent; & l'on meurt de frayeur durant toute 
fa vie, en munnurant^ contre la nature, des 
maux qu'on t'efi faits en l'offenfant. 

Homme , ne cherche plus l'Auteur du mal ; 
cet Auteur, c'eft toi-même. Il n'exifte point 
d*attn% mal que celui que tu fais ou que tu 
foalftes, êc fuit & l'aotreLte viennent de toi. j 
BiU 
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Le mal général ne peut être que <laiis le dé- 
Tordre , & je vois daQS le iyftème du monde 
un ordre <|ui ne fe dément point. Le mal 
partkrolter n*c(l que dans le fentlment de TEtre 
qui fouffre ; & ce fentiment , l^omme ne Ta 
pas eu de la nature , il fe l'eft donné. La don- 
leur a peu de prife ftir quiconque , ayant peu 
réfléchi , n*a ni fouvcnîr , ni prévoyance. 
Ôrez nos funeltes progrès, ôtez nos erreurs 
& nos vices, ôtez l'ouvrage de l!bomme, & 
tout eft bien. 

Optimisme. ^ 

Je ««!, <pfm ne peut ««niner eooren» 
blement le fs^ème de roptimifme» fims dif- 
tinguer avec foin le mal particulier dont au- 
cun Philofophe n*a jamais nié l'exiflence , du 
mal général que nie roptimifie. Il n^eft pas 
queiUon de favoir, fl chacun de nous feuiTre 
ou non; mais s'il étoit bon que funivers fut, ^ 
&fînosmauxétoient inévitables dans la conf- 
titution de-**ttnîvers. Ainfl l'addition d'un ar- 
ticle rendroit, ce femble, la propofition plus 
exaéte; & au lieu de t»vt $fl'H$n , il vaudroit 
peut* être mieux dire : 1$ fut tfi bitn^ on 
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fèât tjf hUn p§ur te tênt. Alors il eR trêk-évi* 
deiit qu*aacttn homme ne fauroic domier des 
preuves direftes, ni ponr , ni contre; car ces 
preuves dépendent d'une connoifllknce parfaite 
de la confticution du monde & dn but de Ton 
Auteur, & cette connoilTar.ce eft incentefta- 
blement au deiTus He l'inteiligence humain». 
Les vrais principes de ToptimiOne ne peuvent 
fe tirer, ni des propriétés de la matière, ni 
de la méchanique ^ Tunivers , mais ftule- 
ment par induétioA des perfeéUons de Dieu, 
qui préfide à tout; de forte qu'on ne prouve 
pas Texi&ence de Dieu , par le (V<lème de 
Pope , mais le (Vftèae de Pope , par Texiftence 
de Dieu : & c'eft, fans contredit, de la quef- 
tlon de la Providence qu'e(t dérivée celle de 
Torigine du mal. Que fî ces deux qnefUons 
n*ont pas été mieux traitéeii Tune que l'au- 
tre , c'eft qu'on a toujours fi mal raifoftné fur 
U Providence , que ce qu'on en a dit d'abfijrde 
a fort embrouillé tous les Corollaires qu'on 
ipouvoit tirer de ce grand & confolant dogme. 
Les premiers qui ont gité lacaufe de Dieu, 
font les Prêtres & les Dévots , qui ne fouf- 
fl-entpasque rien fe faffe félon l'ordre établi, 
mais font toujours întemnîf la juftice divine 
à des évènemens purement naturels^ fit pour 
B iv 
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^cre fîftrs de leur fidt» puniCfent & c|iâtient le$ 
méchans , éprouvent ou récompeafent les bons 
indffiréremment avec des biens ou des maux^ 
félon l'événement. Je ne fais^y pour moi , fi 
c'ell ure bonne Théologie ; mais je trouve 
que c'eft une mauvalfe manière de raifonner, 
de fonder indifféremment fur le pour & le 
contre , les preuves de la Providence » & de 
1 ul attribuer fans choix tout ce qui fe feroit 
•également fans elle. 

LesPhilpfophes, à leur tour, ne me paroif- 
fent guère plus raifonnables, quand je les vois 
s'en prendre au Ciel de ce qu'ils ne font pas 
inipaffibles, crier que tout eft perdu, quand 
ils ont mal aux dents, ou qu'ils font pauvres , 
ou qu'on les vole, & charger Dieu, comme 
dit Seneque, de la garde de leur valife. Si 
quelque accident tragique eut fait périr Car* 
touche ou Céfar dans leur enfance, on auroit 
dit : quels crimes avoient-ils commis? Ces 
deux brigands ont vécu, & nous difons : pour* 
quoi les avoir laiflTé vivre? Au contraire, un 
dévot dira dans le premier cas : Dieu vouloit 
punir le père en lui dcant fon enfant; & dan^ 
le fécond : Dieu confervoit l'enfant pour le 
châtiment du peuple, AinÛ quelque parti qu'ait 
pris la nature, la V^^P^îd^i^^^^ A toujours raifon 
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chez les dévots', & toujours tort chez les PU* 
lofophes. Peut-être dans Tordr* dt$ chofes 
humaines , nVt-elle ni tort ni raifon , parce 
que tout tient à la Loi commune , & qu'il n'y 
a d'exceptïoii-pour perfonnê. Il eft à croire 
que les évènemens particuliers ne font rien 
ici bas aux yeux du Maftre de l'univers , que 
fa Providence eft feulement univerfelle , qu'i' 
Ce contente de conferver les genres & les ef- 
pèces, & de préllder au tout, fans s'inquiéter 
de la manière doiit chaque individu palTe cette 
- courte vie. Un Roi fage qui veut que chacun 
g vive heureux dans fes états, a-t-îl befein de S 
ft s'informer fi les cabarets y font bons ? Le paf- t 
31 fant murmure une nuit^ quand ils fontihau- 
! vais, & rit tout le refte de fes jours d'une im- 
[ patience au fli déplacée. Commorandt e/iitn Na- 
ture iliverforium nobis , non babttandi dédit» 

Pour penfer jufte à cet égard, -il fembic 
que les chofes devroîem- être confidérécs re- 
lativement dans l'ordre phyfique & abfolu- 
roent dans l'ordre moral : de fone que la 
plus grande idée que je puis me faire de la 
Providence, eft que chaque être matériel foit 
difpofé le mieux qut! eft poflîble par rapport 
au tout , & chaque être intelligent & fenfible 
lé mieux qu'il eft pofiible par rapport & lui- 
B V 
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mémt t ce qui ficnifîe en d'tutret tenues , que i 
pour qui fence Ton exiftence , il vaut mieux 
exifter que ne pas exifter. Mais il ftut vpplU 
quer cette règle à la durée totale de chaque 
^tre £enfible » & non à quelques inftaqs par- 
ticuliers de (h durée , tel que la vie humaine ;4 
ce qui montre combien la queftion de la Pro- 
vidence tient à celle de l'immortalité de Tame 
que j'ai le bonheur de croire. 

Si je ramène ces queftions diverfes & leur 
principe commtin , il me femble qu'elles fe . 
rapportent toutes à celle de Texiftence de 
'] èDieu. Si Dieu exifte, comme il n'eil pas pof-^ 
I Iftble d'en douter, il eft parfait; s*il eft par-1 i 
fait, il eft fage, puifllànt & jufte; s'il eft fage 1 
& pulfTant, tout eft bien; s'il eft jufte & puif- 
font , mon ame eft immortelle ; fi mon ame eft 
immortelle, trente ans de vie ne font rien 
pour moi , H font peut-être néceflliires au 
maintien de l'iuiivers. 



Passions. 

IL A fonrce de nos paffions, Torigine & le 
prindpe de toutes les autres, la ftule qui natc 
avec ^'homme, Ac ne |e quitte jamali , tant 
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qu'il vit, eft Tamoar de fol : pdi&on primiti- 
ve, innée» antérieure à toute autre, & dont 
toutes les autres ne font, en unfenf, que 
des modifications. 

L'entendement humain doit beaucoup aux 
pallions, qui, d*un commun aveu, lui doivent 
beaucoup aufli. C'eft par leur.^aAivité que no- 
trè raifon fe perfe<!tionne; nous ne cherciipns 
A connoltre que parce que nous délirons de 
jouir : & ii n'eft pas poilible dé concevoir 
pourquoi celui qui n'auroit ni défirs ,. ni crain- 
tes , Ce donneroit la peine de raifonner. Les 
îpaflions, i leur tour, tirent leur origine de 
r nos befoûis; & leurs progrès de nos connoif- 
i I fanées ; car on ne peut délirer ou craindre 
les cfaofes que fur les idées qu'on en peut 
«voir, ou par la fimple impulfion de le Nature. 
C'eft une erreur de diiiinguer les ^alQons 
en permifes & défendues , pour fe livrer aux 
premières & fe refofer aux Autres. Toutes 
fbnt bonnes quand on en eft le maiore , toutes 
ibnt^mauvaifes quand on s'y laiffe «Aujettir. 

Ce qui nous eft défendu par la nature, c'eft 
d'étendre nos atcachemens plus loin que nos 
forces; ce qui nous eft défendu par la raifon , 
c'eft de vouloir ce que nous ne pouvons oi>- 
tenîr; ce qui nous eft défendu par la con- 
I B vj 
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fcieiice 9 n'en pas d*êcre tentés, mais de nous 
laîflTer vaincre par les tentations. Il ne dépend 
pas de nous d'avoir ou de n'avoir pas des 
pallions; mais il dépend de nous de régner 
fur elles. Tous les fentimens que nous do- 
minons font légitimes; tous ceux qui nous 
dominent font criminels. 

Les grandes Paflions ufées dégoûtent des 
autres ; la paix de Tame qui leur fuccède eft 
le feul fentiment qui s'accroît par la jouif- 
fance. 

Le fpeétacle des Paffions violentes de toute 
;|efpôce eft un des plus dangereux qu'on paifleî 
r offrir aux enfans. Ces PaiGons ont toujours! 
dans leur excès quelque chofe de puérile qm { 
les amufe» qui les féduit, & leur fait aimer | 
ce qu'ils devroient craindre. Voilà pourquoi 
nous aimons tous le théâtre; ôtpluâeurs d'en- 
tre nous les Romans. 

Toutes les grandes PaiQons fe forment dans 
la folituàe ; on n'en a point de femblables 
dans le monde , où nul objet n'a le temps de 
faire une profonde imprelfion , ft où la mul- 
titude des goûts énerve la force des fentimens. 

Les petites Paffions ne prennent jamais le 
change & vont toujours à leur fin; mais on 
peut armer les grandes coptre eUes-mémes. . 
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Dans la retraite on a d'autres manièrei de 
voir & de fentir» que dans le commerce da 
monde ; les Pallions autrement modifiées ont 
auffi d^antres expreiSons; l'imagination ton- 
jours fhippée des mêmes objets , 8*en affikte 
plus vivement. Ce petit nombre dUmages rer 
vient toujours 9 fe mêle à toutes les Idées, & 
leur donne ce tour bifarre & peu varié qu'on 
remarque dans les difcours des folitaires. S'en- 
Aiit-il de là que leur langage foit fort énergi- 
que? Point du tout, il n'eft qu'extraordinaire. 
Ce n'eft que dans le monde qu'on apprend A 
parler avec énergie. Premièrement , parce ! 
r qu'il faut toujours dire autrement & mieux 1 
que les autres, & puis, que forcé d'affirmer à 
chaque inilant tout ce qu'on ne croit pas, 
d'exprimer des femimens qu'on n'a point, on 
cherche à donner à ce qu'on dit un tour per- 
fuafif qui (Upplée à la perfoafîon intérieure. 
Croyez-vous que les gens vraiment pafllonnés 
ayent ces manières de parler vives, fortes, 
coloriées que l'on admire dans les drames & 
dans les Romans françois! Non : la paffion 
pleine d'elle-même, s^expri^e avec plus d'à* 
.bondance que de force ; elle ne fonge pas |j 
même & perfuader ; elle ne foupçonne pas 
qu'on puifle douter d'elle : quand elle dit ce 
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qu*eUe fent, c*eft moins pour TexpoflM' «ux 
suites que pour fe foulsger. On peint plut 
vivement Tamour dans les grandes Viltei: 1*7 
rem-on mieux que dans les hameaux? 

Lifez une lettre d*amottr faite par un Au- 
teur dans un cabinet, par un bel efprit qui 
veut briller. Pour peu qu'il ait du feu dans la 
tête, fa lettre va, conune on dit. brûler le 
papier; la chaleur n*ira pas plus loin. Vous 
ferez enchanté, même agité peut-être, mais 
d*ufie agitation paflàgère&fèche, qui ne vous 
latSera que des mots pour tout fouvenir Au 
contraire, une lettre que Tamour a réellement 
fé&diét; une, lettre d'un Amant vraiment paf- . 
lionne , fera lâche , diffufe , toute en Ion- 1 
gueurs, en défordre , en répétitions. Son | 
cœur , plein d'un fentiment qui débor^, re- 
dit toujours la même choft, & n'a jamais 
achevé de dire ; comme une fource vive qui 
coule fans ceflb , & ne .s'épuifb jamais. Rien 
de faillaut, rien de remarquable : on lït re- 
tient ni mots , ni tours , ni phrafes : on n'ad- 
mire rien. Ton n'eft frappé de rien. Cepen- 
dant on ft ftm l'ame attendrie : on fe fent 
émn fiuis favoir pourquoi. Si la force du fen- 
timent ne nous frappe pas, fa vérité nous j 
, at c'en ainfl qae le coeur fait parler 
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I taesnr. Mais ceux qui ne fentent rien » ceux 

I qui n*ont que le jargon paré des pafiipns, ne 
eonnoiiTent point ces fortes de 1>eatttés, Iklet 
méprirent. 

L'enthouiitttaie ell le dernier degré de la 
psflSoo. Qoatid elle eft à Ton comble , elle voit 
fon objet parfait; elle en fait alors fon idole; 
elle le place dans le Ciel. En écrivant à ce 
qu'on aime 9 ce ne font plos des lettres que 
l'en écrit 9 ce font des hymnes. 

Les grandes Pallions ne germent guère diez 
les hommes foibles. 

Quand le coeur s'ouvre aux Pallions » il s*oa* 
vre à l'ennui de la vie. 

Dans les règnes des Paillons , elles aident à 
fupporter les tourmens qu'elles donnent; el- 
les tiennent l'ef^érance à côté du déiir. Tant 
qu'on défire , on peut fe paflèr d'être heureux ;. 
l on s'attend à le devenir : fi le bonheur ne 
\j vient poiot, Tefpoir fe prolonge 9 & le char- 
' me de fillufion dure autant- que la Paillon qui 
le caufe, Ainfi cet état fe fuffità lui-même» 6c 
l'inquiétude qu'il donne eft une forte de jouif* 
fimce qui fupp'lée à la réafité. 

On étouffe de grandes MSont ; raieiiieiit 
on les épure. . 
On n'a de prife Ùu les Paffloos que par les 
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PftlSpns; c*eft par leur empire qu^il ftm com- 
battre leur tyrannie, fir c'eft toujours de la 
nature elle-même qu^îl faut tirer les inftru* 
mens propres à la régler. 

Il faut que le corps aittle la vigueur pour 
obéir à Tame, un bon ferviteur doit être ro- 
bufte : je' fais que Tintempérance excite les 
pallions; elle exténue aulfile corps à la lon- 
gue ; les macérations » les jeûnes produifent 
fouvent le même effètpar une caufe oppofée. 
Plus le corps eft foible, plus il commande, 
plus il e(l fort, plus il obéit. Toutes les pa(^ 
I fions fenfuelles logent dans des corps eflTémi-, 
^nés; ils s'en irritent d'autant plus qu'ils peu-^t 
vent moins les fatisfaire. 

Que les Pallions nous rendent crédules; &' 
qu'un cœur vivement touché fe détache avec 
peine des erreurs mêmes qu'il apperçoit ! 

On peut vivre beaucoup en peu d'années, 
& acquérir une grande expérience à fes dé- 
pens ! c'eft alors le chemin des PaiHons qui 
conduit à la Philofophie^ 

I.es Pallions que nous partageons nous fé* 
duifent ; celles qui choquent *nos incérêts 
nous révoltent; & par une inconféquence qui 
nous vient d'elles, nous blâmons ilans les au- 
tres ce que nous voudrions imiter. 
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La fource de Mgutcs Paflions eft la fenfibili- 
té ^ rimaginatioti .détermine leur peçte. Tout 
fi être qui fent Tes rapports , doit être 9ffeM 
Il qiuuid ces rapports s'altèrent, & qaMl en ima- 
|\ gine ) ou qu'il en croit imaginer de plus con- 
venables à fa nature. Ce font les erreurs de 
l'imagination qui transforment en vices le$ Paf- 
li fions de tous le» âtres bornés 9 même des 
anges » s'ils en ont : car il faudroit qu'Us con- 
nuflent la nature de tous les êtres, pour favoir 
! quels rapports conviennent le mieux à la leur. 
^1 Voici le fommaire de toute la fagcffe hu- 
nnaine dans l'ufage des Paflions : l^. Sentir | 
fies vrais rapports de l'homme , tant dan& l'ef- 1 
i pèce que dans l'individu 2 2®, Ordonner tou- 
i tes les affeâions de Tame félon ces rapports* 

•> <-"> <«^'> <•-•> <"••► <'-> <•-► <•-♦ <••••> ♦•<.•••> ♦•t^* <•-•► 

SONHEUJi* 

Nous ne favons ce que c'cft que Bonheur 
DU malheur abfolu. Tout eft mêlé dans cettç 
vie, on n'y goûte aucua fbntimentpur; an 
n'y refte pas deux, momens dans le même 

état. Les affeAiqns- de nos âmes, ainfî que 
1 ie^ modifications de nos^ corps , font dans un 

â(ix continuel. I^ bien & le mal nous font 
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èommans à tous , mais ea diférentei m^fures. 
Le plus heureux eft celui qui fouflOre le moins 
de peines; le plus raifôrable eft celui qui ftnt 
lé" moins de plaiGrs. Toujours plus, de fouf- 
fhinces que jouiflànces : voilà la diâférence 
commune à tous. La félicité de Thomme ici- 
bas n*eft donc qu*un état négatif, on doit la 
mefurer par la moindre quandté des maux 
qu'il fouffre. 

Tout fentiment de peine eft inféparable du 
défîrde s'en délivrer : toute -idéç de plaiOr 
eft inféparable du défir d'en jouir : tout déGr 
|fiippofe privation, & toutes les privations! 
qu'on fent font pénibles ;c*eft donc dans la diT- v 
proportion de nos défirs & de nos facultés , 
que confîfte notre mifére. Un être fenfible» 
dont les facultés égaleroient les déÛrs, feroit 
un être abfol^ment heureux. 

En quoi donc confifte la fagefle humahie ou 
la route du vrai Bonheur? Ce n'eft pas préci- 
fémentà diminuer nos défirs; car s'ils étoient 
au deflbus de notre putilànce, une partie de 
nos facultés reftcrok oifive, & nous ne joui- 
rions pas de tout notre être. Ce u'eft pas non 
plus ft étendre nos facultés ; car Q nos défirs 
•*étendoient à la fois en plus grand rapport , 
nous a*en deviendrions que plus mifétables : 
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maïs c'eft à diminuer l'excès des dtfflrt fur les 
facultés , & à mettre en égalité parfaite la puif- 
J' cfance & la volonté. C'eft alors feulement que 
Il toutes les fbrces étant en aétion , Tame ce- 
|! pendant reftera paiGbIe, & que l*homme Ct 
il trouvera bien ordonné. 

I C'^eft ainfi que la nature qui fait tout pour 

II le mieux. Ta d*aberd inftitué. Elle ne lui 
I donne immédiatement que les défirs nécefiài- 

resft faconlbrvation , & les faailtés fuffifantes 
pour les fatisfoire. Elle a mis tous les autre», 
ji conune en réferve , au fond de fon ame , pour 
|s'y développer au befoin. Ce n'eft que dans 
^ cet état primidf, que Téquilibre du pouvoir 
j fltdu défir fe rencontre^ & que l*homme n*eft 
|! pas malheureux. Sitôt que fes Acuités vir- 
tuelles fe mettent en aétion, Timagination , la 
plus aétive de toutes, s*éveiHe&les devance. 
Ceft Vimaginatîon qui étend pour nous la me- 
fure des poffibles , foit en bien , foit en mal , 

J' & qui par conféquent exirîte & nourrit les 
défirs par l*efpoir de les fatîsfkhv ; mais l'objet 
qui paroiifott d*abord fous la main, fuit plus 
1 vite qu'on ne peut le pourfuivre ; quand on 
croit Tatteindre, il fe transforme &(b montre 
l ku loin devant nous. Ne voyant pins le pays, 
déjà parcouru, nous le comptons pour rien; 
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celui qui refte à parcourir s*agnmdît^ s*étend 
fans ceiTe; ainfi l'on s'épuife fans arriver au 
terme; & plus nous gagnons fur la jouilTance, 
plus le Bonheur s'éloigne de nous : au con- 
traire, plus rhomme eft reflé près de fa con- 
dition naturelle , plus la différence de fes fa- 
ailcés à fes défîrseft petite ^& moins par con- 
féquent il ei^ éloigné d'être heureux. Il n'eft 
jamais moins miférable , que quand il paroîc 
dépourvu de tout; car la misère ne confifte 
pas dans la privation des chofes, mais dans 
le befoin qui s'en fait fentir. 

Le monde réel a fes, bornes 5 le monde ima- ! 
gtnaire eft infini : ne pouvant élargir l'un , re- 1 
tréciffons l'autre; car c'eft de leur feule diffé« 
rence que naiffent toutes les peines qui nous 
rendent vraiment malheureux. Otez la force, 
la famé , le bon témoignage de foi , tous les 
biens de cette vie font dans l'opinion : dtez 
les douleurs du corps & les remords de la 
confdence , tous no$ maux font imaginaires. 

Tous les animaux ont ezaétement les facultés 
néceffairec pour fe conferver. L'homme feul 
en a de fuperflues. N'eft -il pas bien étrange 
que ce fuperflu foît l'inftrument de fa mifère? 
Dans tout pays les bras d'un homme valent 
plus que fa fubfîftance. S'il étoit aifez fage 
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pour compter ce fuperflu pour rîen, il aiiroit 
toujours le néceOâire, parce qu'il n'auroit ja- 
mais rien de trop. Les grands befoins, difoit 
ravorin, naiflent des grands biens, &fouvenr 
j le meilleur moyen de fe donner les chofes 
' dont on manque eft de s'ôter celles qu*on a : 
c'eft à force de nous travailler pour augmenter 
notre bonheur, que nous le changeons en mi* 
fère. Tout homme qui ne voudroit que vivre , 
vîvroit heureux ; par conl'équent il vivroit 
bon , car où feroit pour lui l'avantage d*étre 
mâchant? 

Le figne le plus afluré du vrai contentement] 

d'éfprit, eft la vie retirée & domeftiquc, &1 

j Ton peut croire que ceux qui vont fans ceflTe 

chercher leur bonheur chez autrui, ue l'ont 

point chez eux-mêmes. 

Nous jugeons trop^du Bonheur fur les ap- 
parences ; nous le (Uppofons où il eft le moins , 
nous le cherchons où il ne fauroit être ; la 
gaieté n'en eft qu?un figne très-équivoque. Un 
homme gai n'eft fouvent qu'un infortuné, qui 
cherche è donner le change aux autres , & i 
s'étourdir lui-même. Ces gens fi rians, fi ou- 
verts , fi fercins dans un cercle , font prefque 
tous triftes & grondeuris chez eux; & leurs do- 
mefiiques poneot la peine de l'amofement 
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qu*Us donnent à- leurs fodédSs. Le vnd con- 
teniement n*eft ni gai , ni folfttre ; jaloux d*un 
{^Qtiment ii doux, en le goûtant on y penlb» 
on le favoure , on craint de l*évaporer. Un 
homme vriument heureux ne parle guère, & 
ne rit guère; il reflTerre, pour ainfi dire, le 
Bonheur autour de Ton cœur. Les jeux bruyans , 
la turbulente joie voilent les dégoûts & Ten- 
nuL Mais la mélancolie efl amie de la volup- 
té : rattendriflement & les larmes accompa- 
gnent les plus douces jouiffimces, & Texcef- 
five joie elle-même arrache plutôt des pleurs 
que des ris. | 

St d'abord la multitude & la variété des.^ 
amùfemens paroiflent contribuer au Bonheur» 
fi runiformité d'une vie égale parolt d'abord 
ennuyenfe ; en y regardant mieux, on trou- 
ve , aa' cotttrure , que la plus douce habitude ] 
de rame confifle dans une modération de 
jouiiTance, qui laifle peu de prife au défir & 
au dégoût. L'inquiétude de9>défirs produit la 
curioaté, rUiconftance; le vide des turbuleos 
plaiflrs produit l'ennui. 

On a du phdiir quand on en veut avoir; 
c'eft l'opinion (feule qui rend tout difficile» 
qui chafl^ le Bonheur devant nous ; & il eft cent 
fois plus aifé ^étre heureux quedele.paràttie. 
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Il o*eft point 4e route plus fûre pour aller 
au Bonheur , que celle de la vertu. SI Ton y 
parvient, il eft plus piur, plu& folide, & plus 
doux par elle; ù on le manque, elle feule 
peut en dédommager. 

Que font ces iiommes fenfuels qui multi- 
plient fi indifcrétement leurs douleurs par 
leurs voluptés? Us anéantlilènt , pour ainfi 
dire, leur exiftence à force de retendre fur 
la terre; ils agravent le poids de leurs chaînes 
parle nombre de leurs attachemens; ils n*oat 
point de jouiflhnces qui ne leur préparent mille 

! I amères privations : plus ils fientent & plus, ils ! 

\ ' foup-ent : plus ils s'enfoncent dans la vie» & 1 
plus ils font malheureux. 

To^t ce qui tient aux ftns» & n'eft pas né* 
ceilàire à la vie, change de nature auffi-dt^c 
qu^il tourne en habitude. U ceflTe d'être un 
plaiOr en devenant un befoin; c'eft à la fois 
une chaîne qa'on fe donne »& une joulflfanee 
dont oa fis prive » & prévenir toujours les dé* 
flrs, n'eft pas Tart de les contenter, mais de 
les éteindre. Un objet plus noble qu'on dpit 
& propofer eo cela, eft de reiler mattce de 
A>irm6me» d'accoutumer fes paflionsàrobéif» 
fimce, & de piîer tous fes défini la règle. 
Ccft un nouveau moyen d'acre lieureiix; cac 
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on ne jouit fans inquiétude que de ce qu'on 
peut perdre fans peine ; & Û le vrai Bonheur 
appartient au fage , c'eft parce qu'il eft de tous 
lès hommes celui à qui la fonune peut le moins 
6ter. 

Tous les Conquérans n'ont pas ^té tués; 
tous les ufurpateurs n'ont pas échoué danï 
leurs entreprifes ; pluiieurs paroîtront heureux 
aux erprits prévenus des opinions vulgaires ; 
mais celui qui, fans s'arrêter aux apparences, 
ne juge du Bonheur des hommes que par l'état 
de leurs cœurs , verra leur mifôre dans leurs 
■fuccès mêmes, il verra leurs déflrs& leurs 
f fonds rongeans s'étendre & s'accroître . avec 
leur fortune ; il les verra perdre haleine en 
avançant, fans jamais parvenir à leurs termes. 
Il les verra , femUables à ces voyageurs inex- 
périmentés, qui, s'engageant pour la première 
fois dans les Alpes , penfent les franchir à 
chaque montagne , & quand ils font au fom- 
met, trouvent avec découragement de plus 
hautes montagnes au devant d'eux. 

Celui qui pourroit tout fans être Dieu, fe> 
roît une créature miférablej il feroit privé 
du platlir de déiirer; toute autre privation fe- 
roit plus fupportatDle. D'où il fuît que tout 
Prince qui afpire au deipotifme ^ afpire à l'hon- 
neur 
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\ aedr de mourir d*eimiiL Dans totu les Royiu* 
I mes du monde chtrchez-voiu l'Homme le plus 
I ennuyé du pays? Allez toujours dlreâemenc 
{ auSouvenin, furtout s*il eft très-abfolu. C*ell 
I bien la, peine de faire tant de rairénbles ! Ne 
\ fiuiroit-il s'ennuyer i moindres firais? 

Les gueux font malheureux y parce qtt^s 
[>nt toujours gueux, les Rois ftint malheu- 
I reux , parce qu'ils font toujours Rois. Les 
I états moyens, dont on for: plus aifément, of- 
âent des plaifirs au deflbus de foi; ils éten- * 
dent suffi les lumières de ceux qui les rem- 
pllilent, en leur donnant plus de préjugés à ^ 
connottre , & plus de dégrés à comparer. ^ 
Voilà , ce me femble , la principale raifon 
pourquoi c*eft généralement dans les condi- 

Idons médiocres qu*on trouve les hommes les 
plus heureux & du meilleur feus. 
^Tant que nous ignorons ce que nous de- 
vons fidre , la fi«el& conOfte i refter dans l'I- 
naâion. C'eft de tomes les maximes celle 
dont l'homme a le plus grand beroin, & celle 
qu*D fiût le moins fiiivre. Chercher le Bon« 
heur fans favoir Où îlieit, c'eft s'expoferà le ' 
ftiSr, c^eft courir, autant de rill^ues contnures 
qu'il y a de routes pour s'égarer : mais il 
n'appartient pas à tout le monde de ftvol^ ne 
7mm/. C 



j point agir. Dans l'inquiétude dt nous tiDnt 
I l'ardeur du bien «être, nous aimons mieux 
I nous tromper à le pourfiiivre , que de ne rien 
faire pour le chercher ; & fortis une fois de 
, la .place où nous pouvons le connottre, nous 
Il n'y favons plus revenir. 

1. La fource du Bonheur n'eft toute entière, 
ni dans l'objet déflré , ni dans le cœur qui le 
I poiTède , mais dans le rapport de l'qn & de 
l'autre; & comme tous les objets ne font pas 
propres à produire la félicité , tous les états 
I du cœur ne font pas propres à la fentir. Si 
I l'ame la plus pure ne fuffit pas feule à fon f 
f propre bonheur, il eft plus fur encore que^ 
toutes les délices de la terre ne fauroieut faire 
celui d'un cœur dépravé; car il y a des deux 
côtés une préparation néceflaire, un certain 
concours, dontréfulte ce prédeux fendment 
recherché de tout être ftnfible, & toujours 
ignoré dui'aux fage, quis^arrête au plaiQr du 
jnoment, fautç de counoltre u& bonheur du- 
rable^ 

Homme, veux -tu vivre heureux & fî^e? 
n'attache ton cœur qa'à la beauté qui ne périt 
point; que t^ conditioa.bome tes défirs;-qiie 
!tes devoirs aiUem anant tes penohans : étends 
H loi de U aéceffîtd wu^ chofi^s morales ; ap- 
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J prends à perdre ce qiii peut être enlevé ; 
apprends à tout quitter quand la vertu l'or- 
donne , i te mettre au deOUs des évène- 
mens ^ à détacher ton cœur fans qu'ils le dé- 
chirent, à être courageux dans l'adverfité, 
aiSn de n'être jamais miférable; à être fer- 
me dans ton devoir, afin de n'être jamais 
criminel. Alors tu feras heureux malgré la for- 
tune, & fage malgré les paillons : alors : tu- 
trouveras dans la pofleflion môme des biens 
fragiles, une volupté que rien ne pourra trou- 
bler; tu les poiTéderas fans qa'ils te poO^- 
Ident, & tu fentiras que l'homme à qui tout; 
^ échappe , nç jouit que de ce qu'il fait perdre^' 
Tu n'auras point, il eft vrai, l'illufion des 
plaifirs imaginaires; tu n'auras point aulfi les 
douleurs qui en font le jfhiit , tu gagneras 
beaucoup à cet échange ; car ces douleurs 
.font fréquentes & réelles, & cesplaiBrs font 
rares 6l vains. Vainqueur de tant d'opiiûons 
tronipeufes, tu le feras encore de celle qui 
4onne un li grand prix à la vie. Tu palTeras 
la tienne fans trouble , & la termineras fans ef- 
froi : tu t'en détacheras conune dé toutes cho- 
Tes : que d'autres faiûs d'horreur penfent, en 
la quittant , ceifer d'être ; inftruit de ton néant , 
tu croiras commencer, lot mort efi la fin de la 
.^ Ci) 




vie du mécbant, ôt lé commencement de celle 
du jufte. 

-^^^^L^u ^^^^^^ ^^^^^^ ^^^^^^ ^^^^^U ^^^^^^ ji^H^^^«^fe44k«fr^ 

Le mot de Vertu vient de fircê^ la force 
eft la bafe de toute vertu. 

Uhommè vertueux eft celui qui fait vaincre 
Tes aSeâions. 

La Vertu n'appartient qu'à un être foible 
par fa nature & fort par fa volonté ; c'eft en 
cela que confîfte le mérite de Thomme jufte. ! 
' L'exercice des plus Aiblimes Vertus élève* 
& nourrit le génie. 

L'exercice des Vertus fociales porte an fond 
des cœurs l'amour de l'humanité: c'eft en fai- 
fant le bien qu'on devient bon; je ne connois 
^as de pratique plus fûre. 
' Les âmes d'une certaine trempe transfor- 
ment , pour ainfî dire , les autres en elles-mê- 
mes ; elles ont une Q>hère d'aélivité , dans la- 
quelle rien ne leurréfifte; on ne peut les 
connoltre fans les vouloir imiter, & de leur 
fûblime élévation elles attirent à elles tout ce 
\vA les environne. 

Il n'eft pas fi facile qu'on penfe de renoncer 
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A U verra. Elle toonneme loog-temps ceu:( 
qui Tabandonnent; & Tes charmes» qui foùt 
les délices des âmes pures, font le premier 
Tupplice du méchant, qui les aime eiipore, & 
n*en fauroit plus jouir# ; 

La Vertu eft fi néceflàire à nos cceurs, que 
quand on a une fois abandonné la véritable , 
on s'en fait enfuice une à fa mode , & Ton ^ 
tient plus fortement, peut-être , parce qu'elle | 
eft de notre choix. 
I Si les facrîfîces ft la Vertu coûtent fourent | . 
[i faire, il eft toujours douxde les avoir falts^, j ' 
]( & rt>n n'a jamais vuperfonne fe repentir d'une 
bonne action. 
Uneameune fois corrompue Teft pour tou- 
( jours , i& ne revient plus au bien d*eUe-mé« 
me , à moins que quelque révolution fubite , 
quelque brufque changement de fonune & de 
I] fltuation ne change tout à coup fes rapports , 
êc par un violent ébranlement ne l'aide à re- 
trouver une l)onne affiette. Toutes fes habi- 
tudes étant rompues , & toutes fes paflions 
modifiées, dans ce bouleverferaent général^ ji 
on reprend quelquefois fon caraâère primitif, !| 
& l'on devient comme un nouvel écre.forti | 
récemment des mains de la Nature. Alors le 1 
fouvenir de fa précédente baifeflè peutfecvir j 
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de préfervstif cfontre une rechute. Hier on 
écoit abjedt & foible , aujourd'hui l'on eft fon 
& magnanime. En Te contemplant de près 
dans deux éuts fi diflférens, on en (ënt mieux 
le prix de celui où Ton eft remonté : & Ton 
en devient plus attentif à s'y foutenîr. - 

La jouilXknce de la Vertu eft toute intérieu- 
re , dt ne s*apperçoit que par celui qui la fent : 
mais tous les avantages du vice frappent les 
yeux d*autrui 9 & il n'y a que- celui qui les a 
qui facile ce qu'ils lui coûtent. C*eft peut être 
là la def des faux jugemens des hommes 
|fur les avantages du vice, & fur ceux de la 
vertu. 

Il n*y a que des âmes de feu qui fâchent 
combattre & vaincre. Tous les grands efforts, 
toutes les aéUons>fublîme$, font leur ouvrage; 
la froide raifon n'a jamais rien fait d'illuftre , 
& Ton ne triomphe des pallions qu'en les op- 
pofant l'une à l'autre. Quand celle de la Vertu 
vient à s'élever, elle domine feule, & tient 
tout en équilibre T voilà comme fe forme le 
vrai Tage , qui n'eft pas plus qu'un autre & 
l'abri des pallions, mats qui feul fait les vain- 
cre par elles-mêmes, comme un pilote fait 
route par les mauvais vents. 

La Vertu eft un état de guerre» &poursr 
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vivre en a toujours quelque combat à tendre 
contre foi. 

Si la vie ell courte pourrie plaifir, quVtle 
eft longue poor la Vertu t U faut être incef- 
famment furfes gardes. L^inftant de jouir paflfe 
& ne revient plus i celui de mâl-fairc- palTe & 
revient fans ceflb : on" s'oublie un moment , 
& Ton eft perdu. 

La faufTe honte & la crainte da blâme inf- 
pirent plus de mauvaîfes adions que de bon- j 
nés ; mais la Vertu ne. fait rougir que de ce 
^. qui ell mal. 
? Tel fe pique de Fhilofopliié & penfc être 
f vertueux par méthode , qui ne Tell que par _ 
tempérament; & le vernis ftoïque quHl met à ||| 
Tes actions 9 ne confîlle qu*à parer de beaux | 
raifonnemens. le parti que le cociir lui a fait | 
prendre. 

Quiconque eflplus attaché à fa vie qu^ fes> 
devoirs , ne fauroit être folidement venueux J 
L*homme de bien porte Jivcc plaifir le doux 
fardeau d'une vie utOe à fes femblables : i\ 
j fent ce que la vaine fagellè des méchans n*a 
jamais pu Croire; qu'il eft un bonheur réfcrvé 
dôs ce monde aux feuls amis de la VertU^ 

n vaut mieux déroger à la NoblciTc qu'à 
la Vertu, & la Femme d'un Charbonnier eft 
C iv 
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plus rè(>eâftble que 1» Maltreflb d'un Prince» 
On a dit qu*i] n*y avoit point de héros pour foo 
valet4e chambre 9 cela peut être; mais l*hom-> 
me jufte a Teftime de fon valet; ce qui mon* 
vrt aflèz que I*héroirmen*a qu'une vaine appiD- 
rence , & qu*il n*y arien de folide que la Vertu* 
Charme inconcevable de la beauté qui ne 
périt point] Ce ne font point les vicieux att 
Il fatte des honneurs» dans le fein des plai0rs 
qui font envie; ce font les vertueux infortu« 
nés, & l'on fent au fond de fon cœur la féli-^ 
cité réelle que couvroient leurs maux appar* 
rens. Ce i^entiment eft connu à tous les hom- 
mes, & fouvent même en dépit d'eux. Cei 
divin modèle^ que chacun de nous porte a,vei&\ 
lui» nous enchante malgré que nous en ayons]; 
iit6t que la pafBon nous permet de le voir, 
nous lui vouH^ns reflTembler; & fi le plus mé- 
chant de& hommes pouvoit être un antre que 
lui-môme » il voudroit être un homme de bieui 
Les Vertus privées font fouvent d'auunt 
plus fublimes qu'elles n'aQ)irent point à l'ap- 
\ probation d'autnii , mais feulement au bon 
tégioignage de foi-même; & la conftience du 
jufteJui tient lieu des louanges de l'Univers. 
î La félicité ed la fortune du fâge , et il n'y 
en a point fans vertu* 
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Honneur. 

On peut diiUnguer dtns ce qa*oa tppeUo 
Honneur 9 celui qjii fe tire de l'opinion publi- 
que, & celui qui dérive de Teftime de foi» 
même. Le premier confifte en v;fiins préjugé! 
plus mobiles qu'une onde agitée; le fécond a 
fa bafe dans les vérités éternelles de la mo« 
I raie. L'Honneur du mondq peut être avanta- 1 
geux à la fortune ; mais il ne pénètre point i 
dans l'ame & n^iflue en rien fur le vrai bon- 
heur.. L'honneur véritable an contraire en i 
forme l'eilince» parce qu*on ne trouve qu*en ] 
lui ce fentiment permanent de fiitisfaétion in- 
térieure y qui feule peut rendre beoreuxim 
Etre peniàn^ 

CSjiSTETi^, PuZETÉj ]^DÈUR. 

JLd A Chaileté doir être une vertn délideuib 
pour une belle femme qui a quelque élévation 
j dfns rame. Tandis qu'elle voit toute la terre 
là Tes pieds, elle triomphe de tout &. d'elfe- 
f même $ elle s'élève dans Ibn propre cceur un 
crdne auquel tout'vicàt rendre hommage : les 
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!' fcntimens tendres ou jaloux , mais toujours 
refpeétueux, des deux flexes, Teftime univer- 
felle & la âenne propre » lui payent fans cefTe 
en tribut de gloire les combats de quelques 
Jnftans. Les privations font paflTagères; maù 
le prix en eft permanent. Quelle jouiflànce 
pour une ame noble, que Torgueii de la vertu 
jointe à la beauté t Kéalifbz une héroïne 
Roman , elle goûtera des voluptés plus exqui- 
Tes que les Laïs & les Cléopâtres ; & quand 
fa beauté ne fera plua^ fa gloire & fôs plaifîrs 
refterom encore^ elle feule faura jouir du paffé, 
! La Pureté fe foutient par elle-même; les| 
' défirs toujours réprimés s*accoutament à ne 1 
pliis. renaître, & les tentations ne Ce multi- 
plient que par l*habitude d*y fti(:comber. ' 

La force de Tame , qui produit toutes les 
vertus, tient à la pureté qui les nourrit toutes. 

Rien n'ell méprifable de co qui tend à ga^- 
deç la pureté, & ce font les petites précau- 
tions qui confcryent les grandes venus. 
. Les défirs voilés par la honte n'en devien- 
nent que plus féduifans; en les gênant, la 
Pudeur les euBamme : fes craintes, Tes dé- 
tours , fes réferves, fes timides aveux» Ùl 
tendre & naïve fineife, difent mieux ce qu'elle 
croie taire q^e la paflioa ne l'eut dit fans elle : 
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c*eft elle qui donne da prix aux faveur^ & de 
la douceur aux refUs. Le véritable amour 
pofllfcde en effet ce que la feule Pudeur lui dif- 
pute; ce mélange de foibleflTe & de modeHic 
le rend plus touchant & plus tendre ; moins 
il obtient 9 plus la valeur de ce qu'il obtient 
en augmente, & c'ell ainfi qu'il jouit à la fois 
de fes p^vations & de fes plaints. 

Le vice a beau fe cacher dans Tobfcuricé 9 
fon empreinte eft fur les fronts coupables : 
Taudace d'une femme cÙ le ligne aiforé de fa 
honte ; c'efl pour avoir trop à rougir qu'elle 

^ne rougit plus, & fi quelquefois la Pudeur! 

f furvit à la Chafteté, que doit-on penfer de la' 
Challeté , quand la Pudeur môme eft éteinte ? 
Douce Pudeur ! Suprême volupté de l'a- 
mour; que de charmes perd une femme, au 
monient qu'elle renonce à toi!' Combien, fi 
elles connoifibient ton empire , elles mettroient 
de foin à te conferver , fi non par honnêteté , 
du moins par coquetterie! Mais on ne joue 
point la Pudeur. Il n'y a point d'anifîce |>lus 
ridicule que celui qui la veut imitçr. 
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PlTIÉj SENSIBILITÉ. 

|Lj a Ptdé eft vme vertu d'sutaiit pins uni' 
verfelle^ & d*ttutant plus utile i llioihmc 
qu*elle précède en lui I^ufage de toute réfle- j 
xion, & fi naturelle, quie les bétes mêmes en 
donnent quelquefois des lignes ftnfibles. 

On voit avec plaifir TAuteur de la Fable 
des Abeilles , forcé de reconnoftre rbomtne 
comme un Etre compatiiTunt & fenfible , fortir j 
de Ton (lyle froid & fubtîl, pour nous oflfrir 

81a pathétique image d*un homme enfermé qui 
apperçoit au dehors une béte féroce, arra« 
chant un enfant du fein de fa mère; brifant 
Ifous fa dent meurtrière les foibles membres , 
& déchirant de fes ongles les entrailles palpi- 
tantes^de cet enfant. Quelle affireufe agitation 
, n'éprouve pas ce témoin d'un événement au- 
quel il ne prend aucun intérêt perfonnelf 
Quelles angoiiTes ne fouffî-e-t*il pas à cette 
I vue , de ne pouvoir poner aucun fecours à la 
j mère évanouiç , ni à l'enfant expirant f 
Mande vide a bien fenti qù*avec tpute leur 

J* momie, les hommes n'euflTent jamais été que 
des monlhes, fi la nature ne leur eut donné 
I la pitié à l'appui de la raifon : mais il n*a pas 
' vu que de cette feule qualité découlent toutes 
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les vertus fodales qalIveacdill>aieraiixhom« 
mes. En effet, qu'eft-ce que là générofité, la 
clémence. Inhumanité, finon la pitié appli* 
quée aux foibles, aux coupables ouàrcl^èce 
humaine en général? La bienveillance & Fa- 
mitié même font, à le bien prendre, des pro* 
dnftions d*uné pitié conltante, fixée fur un 
objet particulier; car, délirer que quelqu'un 
ne fouffre point, qu*eil-ce autre chôft que 
défirer qu'il foit heureux? 

La pitié qu'on a du mal d'autrui ne tk me- 
! flurepas fur la quantité de ce mal; mais fur le 
I (bntim^nt qu'on prête à ceux qui le fouiRrent 
f on ne plaint un malheureux qu'autant qu'on 
\ I croit qn'irfe trouve à plahidre. C'eftainflque 
Ton s'endurcit dur le^tt des hommes, &que 
les riches fe confolent du mal qu'ils font aux 
pauvres , en lea fuppofant aflez ftupides pour 
n'en rien fendr. En général on peut juger du 
j prix que chacun met au bonheur de fes fem- 

tblables, par le cas qu'il parolt fiiire d'eux. Il 
eft natui-el qu'on faflb bon marché du bonheur 
des gen^ qu'on méprife. 

n n'eftpas dans le cœur bumam de fe met- 
tre à la place des gens qui font plus heureux 
que nous; mais feulement de ceux qui font 
plus i^ilaindre* v 
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Oà ne plaint jamais dans autrui , que les maux 
dont on ne Te croit pas exempt roi-méme* 

Ne» ignora muH^ miferis fuccnrren éifeo. 

Je ne connoisriendefibeau, de fi profond, 
de fi touchant, de fi vrai que ce Vers -là. En 
effet» pourquoi les Rois font -ils fans pitié 
pour leurs fnjets? C*eft qu'ils comptent de 
n'être jamais hommes. Pourquoi les riches 
font-ils fi durs envers les pauvres? C'eft qu'ils 
n'ont pas peur de le devenir. Pourquoi la 

8noblefl*e a-t-elle un fi grand mépris pour Iç 
peuple ? C'eft qu'un noble ne fera jamais ro- 
turier. Pourquoi les Turcs font -ils générale- 
I ment plus humains, plus boQHtaliers que nous f 
j C'eft que dans leur Gouven^ment tout à fait 
j arbitraire, hi grandeur & la fonune des parti- 
I culiers éunt toujours précaires & chancelan- 
te tes, ils ne regardent point l'abaifl'ement &la 
misère comme un état étranger à eux, chacun 
peut être demain ce qu'eft aujourd'hui celui j 
qui affifte. 

Pour plaindre'le mal d'autrui, fans doute il 
faut le connottre; mais il ne faut paslefentir. 
Quand on a fouflTert, ou qu'on craint de fouf- 
frir, on plaint ceux qui fouflfrent; mais tandis 
qu'on fouffire, on ne plaint que foi. Or fi» 
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cous 4tant ftflUjettis aux misères de la vie , nul 
n*accordc_aux autres que la fenGbilité dont il 
n*a pas aânellement befoin pour lui-même, 
il s*enruit que la commifération doit être un 
fentiment très -doux, puifqu'eUe dépofe eu 
notre faveur, & qu'au contraire un homme 
dur eft toujours malheureux, puifque Tétat 
de Ton cœur ne lui laiflè aucune Tenfibilicé 
j Airabondante qu'il puiiTe accorder aux peines 
d'autrui. 

Quoique la pitié foit le premier fentiment 
relatif du cœur humain , félon Tordre de la 
: I nature , elle n'eft pas égale dans tous les hom- 1 
^ ' mes. I«s impreflions diverfes, par lefquelles^ 
elle.cft excitée, ont leurs modifications & 
leurs dégrés qui dépendent, du caraélère par- 
ticulier de chaque individu & de fcs habitudes* 
Il en çft de moins générales qui font plus pro* 
près aux âmes vraiment fenfiblet : ce font 
celles qu'on reçoit des peines morales , des 
douleurs internes , des affliétions , des lan* 
gueurs , de la triftefle. 

U y a des gens qui ne favent être émus que 
par des cris & des pleurs; les longs & fourda 
gémiflemens d'un cœur ferré de détreife ne leur 
eut arraché des fouplrs : jamais l'afpeâ d'une 
contenance abattue, d'un vifage hâve & plombé» 
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d'un «a éteint & qui ne peut plqs pleurer, ne 
les fit pleurer ^px-mémes ; les maux de Tame ne 
font rien pour eux; ils font jugés : la leur ne 
fent rien : n'attendez d'eux que rigueur in- 
flexible, endurciffement, cruauté. Us pour- 
ront être intègres &juftes, Jamais démens, [ 
généreux j pitoyables. Je dis qu'ils pourront 
être juftes, fi. toutefois un homme peut l'être | 
quand il n'eft pas miféricordieux. 

La pitié eft douce , parce qu'en fe mettant 
à la place de celui qui fouflf)re, on fent pour- 
tant le p^aifir de ne pas fouffKr comme lut 
i L'envie eft amëre, en ce que l'aQ>eâ d'un 
homme heureux , loin de mettre l*envieux à i 
fa place , lui donne le regret de n'y pas être. 
Il feinble que l'un nous exempte des maux 
qu'il fonffre, & que l'autre nous ôte Us Ment 
dont 11 jouit. . 

Pour empêcher la pitié de dégénérer en foi- 
bleife, il faut la généralifcr & l'étendre fur 
tout le genre hnmûn; alors on ne s'y livre 
qu'autant qu'elle eft d'accord avec la juftice, 
parce que, de tontes les vertus, la juftice eft 
celle qui concourt le plus au bieh commun 
des hommes. Il fiiut par ralfon, par amour 
pour nous, avoir pitié de notre eQ>èce en- 
core pluf que de notre prochain, & c'eft une 
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très-grande cniaoc^ envers les hommes» que 
la pidé pour les méchans. 



-rfAfoi/R DE LA Patrie. 

IL s s plus grands prodiges de verra ont été 
produits par l'Amour de la Patrie : ce (énû-i 
ment donx & vif qui joint la force de Tamonr 
propre à toute la beauté de la verra , lui donrie 
une énergie qui, fans la défigurar, en fait la 
plus héroïque' de toutes les paJBons. C'eft lui 
qui produiflt tant d*aéHons immortelles 9 dom 
réclat éblouit nos foibles yeux, & tant déi 
grands hommes dont les antiques verras par> 
fent pour des fables depuis que Vamour de la 
Patrie eft tourné en dériflon. Ne nous en éton* 
nous pas, les tranfpons des cœurs tendres 
paroiflTent autant de chimèras à quiconque ne 
les a point femis; & TAmour de la Patrie, 
plus vif & plus délicieux cent fois que celui 
d^une MaftreiTe, ne fe conçoit de même qu'en 
l'éprouvant; mais il eft aifé de remarquer dans 
i tous les ctieurs qu'il écbaufEè, dans toutes les 
avions qu'il inQ>ire , cette ardeur bouillante 
I & lUblime, dont ne brille pas la plus pure 
* verra quand elle en eft féparée. 0£bns oppo* 
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fer Socrate même à Caton : l'im éteit plus 
Philofophe , & l'autre plus Citoyen. Athènes 
étoit déjà perdue , & Socrate n'avoit plus de 
patrie que^ le monde entier : Caton pona tou- 
jours la lienne au fond de Ton coeur ; il ne vi- 
voit que pour elle , & ne put lui furvîvre. La 
vertu de Socrate eft celle du plus fage des 
hommes : mais entre Cérar& Pompée, Caton 
femble un Dieu parmi des Mortels. L*un inf- 
truit quelques Particuliers , combat les Spphif- 
tes, & meurt pour la vérité : l'autre défend 
l'Etat , la liberté , les lois contre les Conque- 
^rans du monde» & quitte enfin la .terre quand?? 
ril n'y voit plus de Patrie à fervir. Un digne 1 1 
Elève de Socrate feroic le plus vertueux de 
fes contemporains : un digne Emule de Caton 
en feroit le plus grand. La vertu du premier 
feroit fon bonheur, le fécond chercheroitfon 
bonheur dans celui de tous. Nous ferions inf- 
truits par l'un , & conduits par l'autre, & cela 
feul décideroit de la préférence : car oh n'a 
jamais fait un peuple de fages; mais il n'eft 
pas împoffible de rendre un peuple heureux. 
Voulons -nous que les peuples foient ver- 
tueux? commençons donc par leur faire aimer 
la Patrie : nfais comment l'aimeront-ils , fi la 
Patrie n'eft rien de plus pour eux que pour 
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des Etrangers , & qu'elle ne leur accorde qut 
ce qu'elle ne peut refufcr à perfonneîCe fe- 
roit bien pis, s'ils n'y jouiflToientpasmémede 
la fureté civile 9 6c que leurs biens , leur vie ou 
leur liberté fufl^nt à la <Urcrétion 4es hommes 
puiflhns, fans qu'il leur fut pofllble ou permis 
d'ofer réclamer les lois. Alon» fournis aux 
devoirs de l'état civil, fans, jouir même des 
droits de l'eut de nature , & fans pouvoir 
employer leurs forces pour fe défendre , ils 
feroientparconféquent dans la pire condition 
où fe puiflTent trouver des hommes libres , 6c 

I le mot de FutrU ne pourroit avoir pour eux ! 

* qu'un fens odieux ou ridicule. ^ 

<.^..^<.«> <.«.> 4.^^ 4»..>4M-i> <..-.> <«M^ <..»f <..«> 4.^<- "►^ 

Amovr. propre, ^MOUR 
db soi-même. 

ITl ne faut pas confondre l'Amour propre 6c 

I TAmour de fol-méme ; deux palHons trèS'-dif- 

•j férentes par leur nature 6c par leurs effets. L'A- 

J mour de foi-méme eft un fentiment naturel 

qui porte tout animal à veiller à fa propre | 

confervation , 6c qui dirigé dans l'homme par 

la r^ifon, 6c modifié par la pitié , produit 1 

llmmaolté 6t la vertu. L'Amour propre n'd^ 
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qu^iii ftndment relatif, fliftice & né dans U 
fodété , qui poRc chaque individa à faire 
plus de cas de foi que de tout autre , qui inf? 
pire aux hommes tous les maux qu*ils fe font 
mutuellement, & qui eft la vériuble fource 
de l*honneur. 

Le plus méchant des hommes eft celui qui 
s^ifole le plus, qui concentre le plus foncosuf 
en lui-même; le meilleur eft celui qui partage 
également Ces affêdHons à tous Tes femblables* 
Il vaut beaucoup mieux aimer une mattreflb 
[ que de s^aimer feul au monde. Mais quicon* 
que aime tendrement Tes parens , Tes amis , 
fa patrie , & le genre humain , fe dégrade par 
un attachement défordonné , qui nuit bientôt [ 
à tous les autres, & leur eft infailliblement 
préféré. 

L* Amour de foi, qui ne regarde que nous, 
eft content quand nos vrais befoins font fatis- 
faits ; mais TAmour propre , qui Ce compare , 
n*eft jamais content & ne fauroit Têtre, parce 
que ce fentîment , en nous préférant aux au- 
tres , exi^e auffl que les autres nous préfèrent 
à eux, ce qui eft impofllble. Voilà comment 
les palHons douces & afifeiftueufes nailTent de 
TAmoiur de foi, & comment les pallions hai* 
neufes & irafcibles naiflfent de TAmour pro* 
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pre. Ainfi ce qui rend l'homme eiftndelleiiienc 
bon, eft d*aroir peu de befoins & de peu fe 
comparer aux autres; ce qui le rend eflbn* 
tiellement méchant, eft d^avoir beaucoup de 
befoini & de tenir beaucoup à l*opinion* 

Les préceptes de la loi naturelle ne font 
pas fondés fur la raifon feule, ils ont une 
bafe plus folide & plus fage. L'Amour des 
hommes dérivé de l'amour de foi , eft le prin- 
cipe de la juftice humaine. 
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On peut diftinguer le moral du phyfique 
dans le fentiment de l'Amour. Le phyfique 
eft ce défir général qui porte un fexe à s'unir 
à l'autre : le moral eft ce qui détermine ce 
défir & le fixe (\ir un feol objet exdufive- 
ment, ou qui , du moins , lui donne pour cet 
objet préféré un plus grand degré d'énergie. 
Or il eft facile de voir que le moral de l'A- 
mour eft un fentiment ûéHce, né de l'ufage 
de la fodété, & célébré par les femmes avec 
I beaucoup d'habileté fie de foin pour établir 
I leur empire , & rendre dominant le fexe qui 
', devrolt obéhr. 
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On aime bien plus Timage qu*on fe fait, 
que i'obict auquel on l'applique : Si l'on voyoic 
ce qu'on aime exaâemenc tel qu'il efl , il n'y 
auroic plus d'amour fur la terre. Quand on 
cefle d'aimer, la perfonne qu'on aimoic refte 
bt môme qu'auparavant^ mais on ne la voit 
plus la môme. Le voile du prellige tombe, & 
l'Amour s'évanouit. 

Les premières voluptés font toujours myf- 
térleufes; la pudeiu: les affaifonne & les ca>- 
. che : la première Tuattreife ne rend pas effron- 
I té , mais timide. Tout abforbé dans un état fi 
nouvçau pour lui , le jeune homme fe re- j 
r cueille pour le goûter, &^emble de le per-^ 
dre. S'il eft bruyant, il n'eft ni voluptueux, 
ni tendre, tant qu'il fe vante , il n'a pas jouL 
Le véritable Amour eft le plus chafte de 
tdus les liens. C'eft lui, c'eil fon feu divin 
qui fait épurer nos penchans naturels, en les 
concentrant dans un feul objet; -c'eft lui qui 
nous dérobe aux tentations, & qui fait qu'ex- 
cepté ctt objet unique, nn fexe n'eft plus 
rien pour l'autre. 

Pour une femme ordinaire , tout homme eft 
toujours un homme; mais pour celle dont le 
cœur aime, il n'y a point d'homme que fon 
amaat. Que dis -je? un amam n'eft: il qu'on, 
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homme? Ah| qu'il eft «n être bien plus fu- 
blime ! Il n'y a point d'homme pour celle qui 
aime; Ton amant eft plus, tous les autres font 
moins : elle & lui font les feuls de leur efpàce. 
Ils ne défirent point, ils aiment. 

Le véritable Amour, toujours modelle, 
n'arrache point les faveurs avec audace; il les 
dérobe avec timidité. Le myftére, le fîlence; 
la honte craintive, aiguifent & cachent fer 
doux tranfpons; fa flamme honore & purifie 
toutes fes careOèsr^ décence & l'honnêteté 
raccompagnent au fein de ta volupté même , 

I & lui ftul fait tout accorder aux défirs, fans 

r rien dter à la pudeur. 

I Le plus grand prix des plaifirs eft dans le 
cœur qui les donne : un véritable amant ne 
trouveroit que douleur , rage êfcdéfefpoir dans 
la poiftffion même de ce qp'il aime , s'il croyott 
n'en point être alipé» 

Malgré rabfence, les privations, les alw» 
mess malgré le défefpoir même, lespuiflàns 
élancen^ns dedeox cœurs l'un vers l'autre 
ont toj^urs une volupté feçrette ignorée des 
âmes tranquilles. C'eft un des miracles de 
l'Amour, de nous Mtq trouver, du plaifirà 
fottfiiâjr ; & des vrais amans regarderoi^nt com> 
me te pire des malheurs, u|i ^t»t d'indiflTé^ 
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rence & d'oubli » qui leut dteroit tout le fen* 
dment de leurs peines. 

L*Aaiour qui rapproche toot, n*élèTep6inc 
U perfbnne; il n'élève que les fendmens. 

Généralement les hommes font mulns conf- 
tans que les femmes , A fe rebutent plutôt 
qu'elles de l'amour heureux* La femme pref* 
fent de loin rinconilance de l'homme & s'en 
inquiète; c'en ce qui la rend auffi pins ja* 'j 
loufe. Quand il commence à s'attiédir , forcée 1 
j à lui rendre, pour le garder, tous les foins L 
qnHl prit autrefois pour lui plaire, elle plen- P 
re, efle s'humitie à fon tour^&rarementavec! I 
le même fuccès. L'attachement & les Ibins* 
I gagnent les cœurs; mais ils ne tes recouvrent 
Ijliière. . > 

Vous êtes bien folles, vont ancres femmes, 
de vouloir donner de la confiflance à un fe»* 
timent aufli fKvole & aufll paffâger que l'a- 
mour. Tout change dans la nature, tout eft 
dans un flux continuel , & vous voolez fof- 
pker des feux conftansf Et de quel droit pré- 
tendez-vous être aimée aujourd^ui ^ parce 
que vous l'éties hier! Gardez donc le même 
vifage , le même ftge , la même humeur; foyez 
toujours la même, & l'on vous aimera tou- 
jours » fi Viih peutk Mais changer fans etBh^ 

vouloir 
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vouloir touioun qa*on vous aime, c*eû vou- 
loir qu*à chaque inftant on ceflb de, vdus-ai- 
mer; ce n*eft pas cherdier des coeurs conftaiis, 
c*elt en chercher d*aulO changeans que vous. 
L'image de la félicité ne flâne plus les hom- 
mes; la corrupdon du vice n*a pas moins dé- 
pravé leur goût que leurs cœurs. Ilsnefavent 
plus fentir ce qui cû touchant , ni voir ce qui j 
ell aimable. Vous qui, pour peindre la vo- 
lupté , n'imaginez jamais que d'heureux amans 
nageant dans le fein des délices, que vos ta- 
bleaux font encore imparfaits ! Vous n'en avez 
que la moitiéMa plus groflière; les plus doux jf 
attraits dé U volupté n'y font point. O qui de ' > 
vous n'a jamais vu deux jeunes époux, unis 
fous d'heureux aufpices , fortant du lit nup- 
tial, & portant à la fois dans leurs regards 
languiflTans & challes l'ivrelTe des doux plaifirs 
qu'ils viennent de goûter , l'aimable fécurité 
de l'innocence , & la certitude alors fi char- 
I mante de couler enfemble le refte de leîirs 

I jours? Voilà l'objet le plus ravifTantquipuiflTe 

II être offert au coeur de l'homme; voilà le vrai 
tableau de la. volupté 1 Vous l'avez vu cent 
fois fans le reconnottre; vos coeurs endurcis 
ne fopt plus fidts pour Taimec^ 

J'ai peine à co&cevoir comment oa rend 
Ttm L D 
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j afTez peii^ItThonneur aux femmes, pour leur 
ofer adreflbr fans cefle ces fades propos ga- 

I lans, ces complimens inAiIcans & moqueurs, 
auxquels on ne daigne pas môme donner un 
aîr de bonne - fol ; les outrager par ces éid- 
dens menfonges, n'eft-ce pas leur déclarer 
allez nettement qu*on ne trouve aucune vérité 
obligeante à leur dire? Que Tamour ré" faflê 
illufion fur les qualités de ce qu'on aime, cela 
n'arrive que trop fouyent; mais eft-il queftfon 
d'amour dans tout ce mauflade jargon? Ceux 
mêmes qui s'en fervent, ne s'en fervent- ils 

^ pas également pour toutes les feihmès 9 & ne | 
feroient-ils pas au défe(l>oir qu'on les crut 1 
férieufement amoureux d'une feule? Qu'ils { 
ne s'inquiètent pas. Il fkudroît avou* d'étran* 
ges idées de l'amour pour les en croire capa- 
bles, & rien n'eft plus éloigné de fon ton 
que celui de la galwterfe. De la manière que 
je conçois cette palfion terrible , fon trouble , 
fes égaremens , fes palpitations , fes tranf- 
ports, fes brûlantes expreflions, fon filence plus 
énergique, fes inexprimables regards ^ue leur 
timidité rend téméraires, & qui montrent les I 
défirs par la cndnte, il me ftmble qu'après 
un laqgage aulO' véhément | fi l'amant venoit » 
à dire une feule fbis, /# v$ui Mmê^ Tamante 
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indîgnteliiidiroic, v««r •# m*êiwuz //w^& ne 
le reveiToit de fa vie, 

L'Amour véritable eft un fen dévonmt qui 
porte Ton ardeur dans les autres fentimens» fc 
les anime d*tane vigueur nouvelle. C*eft pour 
cela qu'on a dit que l'Amour faifoit des Héros» 

Le moment de la poflbw^n eft une crife de 
l'amour. 

Le pl^ pniflânt de tons les obifaicles à la 
durée des feux de l'amour, eft de n'en avoir plus 
à vaincre, & de fe nourrir uniquement d'eux- 
mêmes. L'univers n'a jamais vu de paffion rou* 
I tenir cette épreuve. f 

* Le véritable amour t cet avantage, anffil 
bien que la vertu, qu'il dédommage de tout 
ce quVm lui facrifie , & qu'on jouit en quel- 
que forte de privations qu'on s'impofe par le 
fentiment même de œ qu'il en coûte, & du 
motif qui nous y porte. . 

Quand le bonheur c^mun devient impoffi- 
ble , ^chercher le fien dans celui de ce qu'on 
aime, n'eft-ce pas tout ce qui refte à faire A 
l'Amour fans efpoir? 

L'Amour eft privé de foiv plus grand char» 
me quand l'honnêteté Tabandonne; pour en 
fentir tout le prix, -il faut que le cœur s'y 
xromplaifei&qu^nous élève en élevant l'ob** 
_ Dij 
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jet aimé. Otez Tidée de la peifleAiony vous 
ôtez renthoufiafme; ôtezreftimey&rAmour 
n*eft plus rien. Comment une femme pour- 

Iroit-elle honorer un homme qui fe déshonore f 
Comment pourra-t-il adorer lui -môme celle 
qui n'a pas craint de s'abandonner à un vil 
corrupteur? Ainfi bientôt ils fe mépriferont 
mutuellement ; Tamour ne fera plus pour eux 
qu'un honteux commercé , ils auront perdu 
l'honnear, & n'auront pas trouvé la félicité. 
On n'eft point fans plaifir quand on aime en- 
core. L'image de l'Amour éteint, eflfrayeplusun 
P"* cœur tendre que celle de l'Amour .malheureux , 
& le dégoût de ce qu'on pofllèdc eft un état cent 
1 j fois pire que le regret de c^ qu'on a perdu.. 
On n'aime point fi l'on n'eft aimé; du moins 
on n'aime pas long-temps. Ces;palBons fans 
retour } qui font, dit-on, tant de malheureux, 
ne font fondées que fur les Hcns. Si quelques- 
imes pénètrent jufqu'à l'ame , c'en par des 
rapports faux dont on, eft bientôt détrompé. 
L'Amour fenfuel ne peut fe pafler de la pof- 
feffion , & s'éteint par elle. Le vériuble Amour 
ne peut fe palTer du^cœur, & dure autant que 
les rapports qui l'ont fait naître. Quand ces 
rapports font chin^dques, il durp autant que 
rUluitOQ qui nous i^s fait imngiaèn 
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Il n*y a point de pafflon qui nous faflTe une 

fi force illufion que TAmour : on prend fa 

violence pour un iigne de fa durée; le cœur 

Circhârgé d*iin fentiment fi doux , l'étend, 

I pour «infi dire, for ravenir, Ai, tant que cet 

Anaour dure,. on croit qu*il ne finira point« 

Maia au contraire, c'en Ton ardeur même qui 

le confame; U s*uft avec la jeunelTe, il l'ef- 

fkce avec la beauté fous iet glaces de Tige, 

& depuis que le monde exifte, on n*a jamais 

J vu deux amans en cheveux blancs foupirer 

^1 fun pour Tautre. On doit compter qu'on cef- 

[fera de s*adorer tôt ou tard; alors, l*îdoIe> 

} qu'on feryolt détruite , on Te voit réciproque- 1 | 

, ment tel qu'on eft. On cherche avec étonne- | | 

I ment l'objet qu'on aime; ne le trouvant plus, 

on fe dépite contre celai qui refte, & fou- 

Ivent rimaginatiott le défigure autant qu'elle 
l'avoit paré ; il y a peu de gens, dit la Ilo- 
chefoucault , qui ne Toiem honteux de s'être 
t aiméi, quand ils ne s'dment plus. 

Si l'Amour éteint jette l'ame dans l'épulfe* 
\ ment, l'Amour fubjugué lui donne, avec la 
I confcience de fa viétoire, one élévation nou- 
I velle & un attrait plus vif pour tout ce qui 
I eft grand & beau. 

Loin que l'Amour foit à vendre, raigent 
D iij 
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le tue infaîlliblenient. Quiconque paie, fut-il 
le plus aimable des hommes» par cela feul 
qu'il paye, ne peut être long-temps aimé. 
Bientôt il payera pour un autres ou plutôt 
œt autre fera pa^é de Ton argent; & dans ee 
double lien formé par lUntérét, par la débau- 
che, fans amour , fans honneur , fans vrai, 
plaifir, la femme avide, infidelle & miféra* 
hle , traitée par celui qui reçoit, comme eUe 
traîjce le fot qui d(Mine, refte amli quitte en- 
vers tous deux. 

Celui qui dîfpît : je poiTMe Laïs , fans 
I qu'elle me poil^de, difoit un mot fans efpritj 
La poflTefllon qui n'eft pas réciproque^ n'eft ^ 
irien ; c'eft tout au plus la poifeiGon du fexe ^ \ 
mais non pas de l'individu. Or, oà le rooraf 
de Tamour n'eft pas , pourquoi faire une ù 
grande afiàire du refle ? Rien n'eft fi facile à 
trouver. Un muletier eft là deflus plus prés 
du bonheur qu'un nvllîonnaire. 

Périife l'homme indigne qui marchande un ' 
cœur, & rend l'Amour mercenaire! C'eft lui 
qui couvre la terre des crimes que la débau- 
che y fait commettre. Comment ne feroit pas 
toujours à vendre celle qui fe lalflb acheter 
une fois? Et dans fopprobre où bientôt elle tom«^ 
be, lequel eft l'auteur de fa mifère» du bru- 
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fd qui I» maltnice en un mauvais lien » on du 
fédnéteur qui l*y traîne, en mettant le pre- 
mier fes faveurs à prix 7 

-■- -« »- -« *«■ -« »- ■■* »■- ■**-^fc !■ "*- ■** m- ^ m. A m. 

^ M A N S. 

UifE femme hardie, eflfront^e, intrigante, 
qui ne fait jittirer fes amans que par la co- | 
quetterie , ni les conferver que par les ftivcurs , 
les fait obéir comme des valets dans les cho- 
Tes ferviies & communes; datu les chofes im- 
poruntes & graves cite eft fans autorité fur 
eux. Maif la femme à la fois lionnéte, aima- 
ble & fage, cette qui force les fiens à la ref- 
peéler, celle qui a de la réferve & de la mo 
deftie, ceHe, en un mot, qui foutient l'amour 
par l'eftimc , les envoyé d'un ligne au bout 
du monde , au combat , à la gloire , ft la mort , 
où il lui plait; cet empire eft beau, ce me 
femble, & vaut Men la peine d*6tre «cbeté, 

Brantôme dit que, du temps de François 
premier , une jeune perfonne ayant un Amant 
babillard , lui impofa un filence abfolu & il- 
limité, qu*il garda fi fidellement deux ans en- 
tiers, qu'on le crut devenu muet par maladie, 
Un jour, en pleine a^lemblée, fa Moitreilé 
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qui, dans ces temps où Tamotir feftifoit avec 
myllère » n'étoit point connue pour telle , fe 
vanta de le guérir fur le champ, & le fit avec 
ce feul mot : parhz. N*y a-t-ii pas quelque 
chofe de grand & d'héroïque dans cet amour- 
là f Qu'eut fait de plus la ph^loCophie de Py- 
thagore avec tout ibn fade? Quelle femme 
aujourd'hui pourroit .compter fur un pareil 
filence un fôul jour, dut-elle le payer de tout j 
le prix qu'elle y peut mettre? 

Deux Amans s'aiment-ils l'un l'autre? Non; 
voiu & m$i font des mots profcrits de leur 
[langue; ils ne font plus deux : ils font un. ! 
f Les Amans ont mille moyens d'adoucir le 
fentiment de l'abfence & de fe rapprocher en 
un moment. Leur attraction ne connott point 
la loi des diftances; ils fe toucheroient aux 
deux bouts du monde. Quelquefois même ils 
fe voient plus fouvent encore, que quand ils 
fe voyoient tous les jours; carfitôt qu'un 
des deux eit feul, à l'inftant tous deux font 
ehfemblel 

L'inconftance & l'amour font incompati- 
bles : TAmant qui change, ne change pas; il 
commence ou finit d'aimer. 

L'Amant qui loue dans l'objet dmé desper- 
feftions imaginaires, les voit en eiTet telles 
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qu*U les repréfente ; il ne ment point en dl- 
r«nt des menfonges; il flatte fans s'avilir, & 
Ton peut aa moins Teftimer fans le croire. 

.Comme Tidolâtre enrichit » ^q$ tréfors qu'il 
eftime , l'objet de; Ton culte, & pare fur l'au- 
tel le Dieu qu'il adore, l'Amant a beau voir 
fa Mattrcfle parfaite, il lui veut fans cefle 
ajouter de nouveaux omemens. Elle n'en t 
pas befoin pour lui plaire. Mais il a befoin , 
lui , de la parer : c'eft un nouvel hommage 
, I qu'il croit lui rendre ; c'eft un nouvel intérêt 
qu^il donne au plaifir de la contempler. 11 lui 
femble que rien de beau n'eft à fa place , 
quand il n'orne pas la fupréme beaut(L 

il iM 

^M If AMITIÉ. 

O N n'achète ni fon Ami, ni fa MattrelTe. 

On n'a pas tout perdu fur la terre quand ou 
y retrouve un fidelle AmL 

Un honnête homme n'aura jamais de meil- 
leur Ami que fa femme. 

Un cœur plein d'un fentiment qui déborde , 
aime à s'épancher; du befoin d'une iVlalcreflb 
.natt bientôt celui d'un Ami. 

L'attachement peut fe paifer de retour, j^- 
D T 
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rasas Tamitié. Elle Vft un échange ^ un contrat 
comme les aiJitres , mais elle eft le plus faint 
de tous. Le mot d*jtmi n'a point d^autre cor- 
rélatif que lui-^môme. Tout homme qui n'eft 
pas l'Ami de fon Alni, e(l très-fttremem un 
fourbe; car ce n'eft qu'en rendant ou few 
gnant de rendre i'amîtié ,' qu'on peut ob- 
tenir. . ^ 

Rien n'a tant de poids far le CGCur humaio 
que la voix de l'amitié bien reconnue ; car 
on fait qu'elle ne nous parle jamais qile pour 
notre intérêt. On peut croire qu'un ami fe 
I trompe; mais non qu'il veuille nous tromper»! 
^Quelquefois on réfifte à fes confeils , mais oa^ ^ 
ne ies méprife pas.. , 

\ On peut Imflbr penCtr aux indi/T^rens ce 
qu'ils veulent : mais c'eil un crime de fouffHr 
qu'un ami nous faflTe un mérite de ce que 
noiis n'avons pas fait pour Ivà^ 

n n'eft pas bon que l'homme fok feul. Les 
tmes humaines veulent être accouplées pour 
valoir, tout leur prix , & la force unie des 
amis y comme celle des lames d^un aimant ar- 
tificiel , eft incomparablement plus grande que; 
lafomme de leurs forces panlculières. Divine 
amitié ! c'eft là ton triomphe t 

Les épanchemens de l'amitié fe retiemieot 
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de\'ant un témoin quel qu'il foie. II y « mille 
fecrets que trois amis doivent faroir, & qu'ils 
ne peuvent fe dire que deux^ i deux. 

Tout le charme de la fodété qui règne en- 
tre de vrais amis, eft dans cette onvenure 
de coeur qui met en commun tous les Tenti- 
mens , toutes les penfées ^ & qui ihit que çl»- 
cun fe Tentant tel qu'il doit être, fe montre 
à tous tel qu'il eft. Suppofé un moment quel- 
que intrigue fecrette, quelque liaifoin qu'il 
faille cacher, quelque raifon de réferve & 
de myftère , à Tmllant tout le plaiflr de fe ^ 
I voir s'évanouit, on eft contraint Tun devant < 
T l'autre , on cherche i fe dérober; quand on i 
fe raflemble, on voudrok fe fuir :^ drconf* 
peAion, U bienféance amènent la défiance^ 
& le dégoût. Le moyen d'aimer long-temps 
ceux qu'on craint ! 

On prétend que la converfation des amis 
ne tarit jamais. Il eft vrai, la langue fournit 
un babil facile aux attachemens médiocres. 
Mais, Amitié! fentiment vif & célefte, quels 
dlfcours font dignes de toi? Quelle langue 
ofe être ton interprète f Jamais ce qu'on dit 
à ibn ami peut-il valoir ce qu'on fent à fes 
côtés? Mon Dieu ! qu'une main ferrée, qu^n 
regard animé , q;u'une étreinte contre la poi- 
D vj 
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trine, que le fottpirqui la fuit, difent àt dio- 
Tes 9 & que le premh;r mot qu'on prononce 
eft froid après tout cela ! 

Le filence, VétSLt de contemplation fait un 
des grands charmes des hommes fenfibles. 
IVIais les importuns- empêchent de les goûter, 
&' les amis ont jkfoin d*étre fans témoins pour 
pouvoir ae fe rien dir« à leur aife. On veut 
être lecueiUi, pour ainii dire, Tun dans l'au- 
tre : les madrés diltraéUons font défolantes, 
la moindre contrainte eft infupportable. Si 
quelquefois le cœur porte un mot à la bou* 
|che, il £ft fi doux de pouvoir le prononcer 
r fans gêne! II femble qu'on n'ofe penibr libre- 
ment ce qu'on n'ofe dire de même : il fem- 
ble que lapr(îfence d'un feul étranger retient 
le fentiment & comprime des âmes qui s'en- 
tendroient 11 bien fans lui. 

La communication des coeurs imprime à la 
trifteffe je ne fais quoi de doux & de touchant 
que n'a pas le contentement; & l'amitié a été 
f^écialement donnée aux malheureux pour le 
foulagement de leurs maux & la confolation 
de leurs peines. 

Quelle chaleur, la voix d'un ami ne donne- 
t-elle pas au raifonnement d'un fage ? 

Dans une fociécé très-intime, les ftyles fe 
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rapprochent ainfîqucles caraâdres; lesamii, 
confondant leurs âmes , confondent auflS leurs 
manières de penfer, de fentir & de dire. 

Les confolations indifcreaes ne font qu'ai- 
grir les violentes affligions. L^indifférence & 
la froideur trouvent aifément des paroles; 
mais la trifteiTe & le fileoce font le vrai lan- 
gage de l'amitié. ^ «. 

On peut repoulTer des coups ponés par des 
mains ennemies ; mais quand on voit , parmi 
les aflaflins, Ton Ami le poignard à la main» 
il ne relie qu'à s'envelopper la tête. 
k II cft des amitiés circonfpeAes qui, crai-] 
' gnant de fe compromettre , refufent ^es con- ^ 
fcUs dans les occalions difficiles y & dont la 
réferve augmente avec le péril des amis; mais 
j une amitié yraie ne connott point ces timides 
précautions. 

Un riche, un grand n'a de véritable ami 
que celui qui n'elt pas la dupe des apparen- 
ces, & qui le plaint plus qu'il ne Tenvie, 
; malgré fa profpérité. 

Qu'eft-ce qui rend les amitiés û tlédes & û 
i peu durables entre les femmes, encre celles 
I mêmes qui fauroient aimer? c'efi rempire de 
I la beauté i c'ell la jalouHe des conquêtes. 
I 
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Sentiment. 

Tout devient Sentiment dans vn cœurfen- 
flble. L'Univers entier ne lui offire que de» 
fwets d'attendriflement & de gratitude. Par- 
tout il apperçoît la bienfailànte main de la 
Providence : il recueUle Tes dons dans le» 
produâions de la terre ; il voit fa table cou- 
verte par Tes foins ; il s*endort fous Ùl pro- 
teéUon ; fon paîfîble réveil lui vient d'elle , il 
fent fes leçons dans les difgraces , & fes fa- 
veurs dans les plaîfîrs; les biens dont jouît 
^ tout ce'iqui lui elt cher, font amant de nou- 
I veaux fnjets d'hommages. Si le Didi de fUni- 
vers échappe à fes foibles yeui^, il voit par- 
tout le père commun des hommes. Honorer 
ainfi fes bienfaits fuprèmes » n'ell-ce pas fer- 
vîr autant qu'on peut l'Être infini? 

O Sentiment , Sentiment ! douce vie de rame ? 
quel eft le^coenr de fer que tu n'as jamsds 
touché ? Qttd eft l'infortuné mortel à quitta 
n'arrachas jamais de larmes t Les fcènes de 
plailir & de joie que produit la vivacité du 
Sentiment, n'épuifent un infiant la nature que 
poup^Ia ranimer d'une vigueur nouvelle ;elleâ 
me font jamais dangertufes» 
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A metkre qu'on avance en âge , tous les 

Sentimem fe concentrent. On perd tous lea 

I jeurs quelque ehofe de ce qui nous fUt cber^ 

I & l'on ne lé remplace plus. On meurt ainfi 

par degré», iufqu'â ee que n*aîmam enfin que 

foi-m6me^ on ait cell^ de femîr & de vivre 

avant de eeiler d'exifter. Mais un cœurfenfible 

fe défend de toute (âftHre contre cette mort an- . 

ticipée; quand le froid commence aux extr^ 

I mités, il raflemble autour rie lui toute fa cha* 

I leur naturelle, plus il perd, plus il s'attache 

i à ce qui hii refïe , & il tient, pour atnfi dire , 

g au demief objet par les liens de tous les antres, j 

HUMANITÉ9 Bienfaisance. 

JooMMEf , fbyez immainr, c'eff votre pre- 
mier devoir. Soyez -le pour tous Ifcs états, 
pour tous les âges , pour tout ce qui q'eft par 
étranger à l*homme. Quelle fagefl*e y a-t-il 
pour vous hors de l'Humanité f ) 

L'occafion défaire des heureux cfl plus rare 
qu'on ne penfe; la punition de l'avoir man- 
quée cft de ne la plus retrouver, & l'ufage 
que ûous en ftifons nous iliflb un fentiment 
étemel de contentemenr ou de repentiv. 
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Ce tt*eft pas d'argent feulcmenc qu'ont be- 
foin les infortunés; & il n'y a que lès paref- 
feux de bien-fkire, qui ne façhént faire du 
bien que la bourfe à la main. Les confola- 
cions, les confeils» les foins, les amis, la pro- 
teâion, font autant de reflburces quelacom- 
raifération laiflb au défaut des richeflTes, pour 
le foulagement de l'indigent. Souvent les op- 
primés ne le font que parce qu'ils manquent 
d'organe pour faire entendre leiurs. plaintes. 
U ne s'agit quelquefois que d'un mot qu'ils ne 
peuvent dire, d'une raifon qu'ils ne favent 
Ipointexpofer, de la pone d'un grand qu'ils j ' 
f ne peuvent franchir. L'intrépide appui de la l 
vertu déflntéreflTée , fiiffit pour lever une infi- 
nité d'obflacles ; & l'éloquence d'un homme 
l^e bien peut eflTrayer la tirrannie au milieu de 
I toute fa puifTance. Si-vous voulez donc être 
I homme en^ffèt, apprenez à redeArendre. Lliu- 
manité , comme une eau pure & falutaire , va 
{ fertilifer les lieux bas ; elle cherche toujours 
le niveau , elle laifle à fec ces roches arides 
qui ^menacent la campagne, & ne donnent 
qu'une ombre nuiûble ou des éclats pour écra- 
fer leurs voiiins. 
Il n'y a que rcxercîce condnuel de la bien- 
j faifancc , qui garantiiTe les meilleurs cœurs de 
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laconttgion des ambideiix : un tendre intérêt | 
aux nuUbeurs d'autmi fert à mieux en trouver > 
la fourc^y & à s'éloigneren tout feni dei vices 
qui les ont produits. 

S*il eft des bénédiâions hunuines que le 
Ciel daigne exaucer, ce ne font point celles 
qu'arrachent la flatterie fie la baflèflê en pré- 
fence^des gens qu'on loue; mais celle que 
diAe en fecret un cœur fimple & reconnolOant : 
Voilà l'encens qui plaît aux âmes bienfaifantes. 

Un Homme bienfaifant fatisfait mal Ton pen- 
chant au milieu des Villes , où il ne trouve 
prefque ft exercer Ton zèle que pour des in* 
trigans x>u pour des fripons. 

Il ne feroit pas plus aifé à une ame fenfible { 
fie bieniâifante, d'être heureufe en voyant des 
miféraUes , qu'à l*hoitame droit de conferver 
ÛL vertu toujours pure , en vivant fans ceflb 
aq milieu des méchans. Une ame de ce carac- 
tère n'a pqint cène pitié barbare , qui fe con- 
tente de détourner les yeux des matix qu'elle 
pourroit foulager; elle les va chercher pour 
les guérir. C'eH l'exiftenccy & non la vue des 
malheureux, qui la tourmente; il ne luifuffit 
point de ne point favoir qu'il y en a ; il faut 
pour fon repos qu'elle fâche qu'il n'y en a 
pu , du moins autour d'elle : car ce ftroit for- 
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ût dei termes de la ndron , que de ftire dépen- 
dre (bn bonheur de celui de tous les hommes. 

Nul honnête homme ne peut jamais fe van- 
ter d*avoir du Iciûr, tant qu'il y aura du hysx 
à faire, une Patrie à fervir, des malheurejiz 
à fouiager. 

Les premiers befolns , ou du moins les plus 
ihiflbles» font ceux d'un cœur bienfaifant; & 
tant que quelqu'un manque du néceflkire, 
quel honnête homme a du fiiperfluf 

Il nV ^ que les infortunés qui (hnc^t le 
prix des âmes bienfaifantes. 

4.^^ 4,.^ 4m^ 4-->4^^ <~-> 4~ •► <•-► <-«^ <--P <..•••► <«••► <- I 

Nature, Habitude. - 

JL A Nature , nous dic-on , n*eil que THabi- 
tiide. Que fignifie celai N'y 9-t-il pas des 
habitudes qu'on ne contrafte que par forcç , 
& qui n*étouffent jamais la Naturel Telle eft, 
par exemple y l'habitude des plantes dont on 
gène la direàlon verticale. La plante milb en 
libercé garde llndinaifon qu'on l'a forcée 
à prendra : maâ la fève n'a point changé pour 
cela fa direAion primitive, & fl la plante con- 
tinue à végéter, fon prolongement redevient 
vertical. Il en eft ^ même des iocliuatiotis 
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dec hommes. T«uc qu*oii relie dans le m^me 
état, on peut garder celles qui réftiltent de 
llmbitnde & qui nous font les moins naturel- 
les; mais ût&t que la fituation change, Thabi» 
tude ceflb & le naturel revient. L'éducation 
D^eft certainement qu*ime habitude. Or, n'y 
a-t-U pas des gens qui oublient ft perdent 
leur éducation ? D'autres qui la gardent ? D'où 
▼lent cette différence ? SHI faut borner lé nom 
de Nature aux Habitudes conformes à la Na* 
ture, on peut s'épargner ces galimatias. 
Nous naitbns fenflbles, & d^ notre naif» 
|fànce nous fommes aficAés de diverfes ma* 
^ nièrcs par les objets qui nous environnent* 
Sit6t que nous avons , pour aioA dire 
conTdence de nos ftnfations, nous fommes 
difpofés à rechercher ou â fuir les objett qui 
les produifent, d^abord fekm qu'elles nous 
font agréables ou déplaiHmtes, puis félon la 
convenance on dlfconvenance que nous trou* 
rons entre nous & ces objets» & enfin félon 
les jugemens que nous en portons for l'idée 
du bonhenr ou de perfe^on que la ralfoo 
nous donne. Ces dî(})oiliions s'étendent & 
s'affermiifentàmeAire que nous devenons plu> 
fenfibles & plus éclairés i mais, contnrintet 
par nos habinidef , eQess'altèrttttptoou mohis. 
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par «os opinions. Avant cette ulcération , elles 
font ce que j'appelle e» nous la Nature.^ 

L*attndt de l*habitude vient de la pareflfc 
natbrelle à niomme, & cette pareflèausmence 
en s*y iTvrant : On fait plus aifémeot ce qu'on 
a déjà fait; la route étant frayée,devient'plus 
"facile à Aiivre. Auffi peut-on remarquer que 
Tempire de l'habitude eil très-grand fur les 
vieillards 6c (br tes gens indolens y "très- petit 
fur la jeuneflTe & fur les gens vifs. Ce régime 
n'eft bon qu'aux âmes foibles & les affbiblit 
davantage de jour en jour. La fèule habitude 

S utile aux enfans eft de s'aflTervir fans peine i 
. lanéceflité des chofes, & la feiUe habitude 
I utile aux hommes eft de s'aflèrvir fans peine 
à la raifon. Tome autre habitude eft un vice. 
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ir^E ridicule eft l'arme favorite du Vice. (Teft 
par elle qu'attaquant dans le fond des cœurs 
le rttpcA qu'on doit à la vertu» il éteint enfin 
l'amour qu'on lui porte. 

Tel rougit d'être modefte& devient effi'omé 
par honte; & cette mauvàife honte corrompt 
plus de coeurs honnêtes que les mauvtifes in- 
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clititdoffs. C'eft «lie qal la première introduit 
le vice dans une «me bien née » étouffe la voix 
de la confdence par la clameur publique , & 
réprime raudace de bien faire par la crainte 
du blâme. InCenûblement on fe laiflb dominer 
par la ^crainte du ridicule, Cl l*on braveroit 
plutôt cent périls qu'une raillerie : & qu*eft* 
ce cependant que cette répugnance qui met un 
prix aux railleries des gens dont Teftime n'en 
peut avoir aucun? 

Si l'on pottvoit développer ailbz les incon- 
féquenc^s du Vice ^combien , lorfqu'il obtient 
[ce qu^l a voulu, on le o^ouveroit loin de Ton ! 
acompte! Pourquoi cette barbare avidité de* 
coiTompre Tinnocence, de fe foire une viéti- 
me d'un jeune objet qu'on eut dû protéger, 
& que de ce premier pas on traîne inévitable- 
[ment dans un goufire de misères., dont il ne 
fortira qu*à la mort ? Brutalité, vanité , fot- 
tife, & r|en davantage. Ce plaifir même n'eft 
pas de la nature, il eft de l'opinion, et de 
l'opinion la plus vile, puiTqu'elle tient au mé- 
pris de foi. Celui qui fe fent le dernier des 
hommes, craint la comparaifon de tout autre, 
& veut paiTer le premier pour être moins 
odieux. Voyez fi les plus avides de ce ragoût 
imoginaire font jamais de jeunes gens aima- 
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Wes, dignes de plaire, & qai ferolcnt plus 
excufAles d'être difficiles? Non, ivec de la 
figure, du mérite & des fenriraens, on craint 
peu l'expérience de ft Mattreffe; dans une 
jufte confiance, On lui dit : Tu comioîs les 
plaîûrs , n'importe ; mon c«ur t'en promft 
que tu n'as jamais connus. Mais un vieux ft- 
cyre ufé de débauche , Tans agrément, fans 
ménagement, fans égard, fans aucune efpèce 
d'honnêteté, incapable, indigne de plaire à 
toute femme qui fe connott en gens aima- 
bles , croit fupplécr k tout cela chez une 
j^' jeune innocente, en,gagnant de vlteflc fur 
M'expérlence, & lui donnant la première émo- 
tion de fens. Son dernier efpoir eft de plaire 
à la faveur de la nouveauté; c'eft incontefta- 
blement là le motif Cbcret de cette ftntaifie : 
mais il fe trompe , Hiorreur qu'il ùk n'eft pas 
moins de la nature, que n'en font les défîrs 
qu'il voudroit exciter; il fe trompe aufli dans 
fa folle attente; cette môme nature a foin de 
revendiquer fes droits : toute fille quf ft vend , 
s'eft déjà donnée, & s'étant donnée à fon 
choU, elle a fait la comjaraifon qu'il, craint. 
Il achète donc un plaifir imaginaire, & s'en 
eft pas moins abhorré. 
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Ingratitude. 

]r^*lNGRATiTaDE ferolt pliw rare, fl Ici 
bienfaits i nfure étoient moins cdmmunt. On 
aime ce qui nons i\iit du bien; c*eft un fend- 
menc fi naturel ! L*ingratitnde n'eft pas dans 
le cœur de l'homme; mais nntérét y eft : il 
y a moins d*obligés ingrats , que de bienfaic- 
teurs intéreffés. Si vous me vendez vos dons, 
je marchanderai fur le prix; mais fl vous fei- 
gnez de me donner, pour vendre enfuite à . 
votre mot, vous ufez de ftaude. Le cœur ne n 
reçoit de lois que de lui-même; & voulante 
renchatner on le dégage , on Tenchatne en le p 
laiflant libre. 

Voit-on jamais qa*un homme oublié par fon 
bienfaiéleur , l'oublie T au contraire , il en parle 
toujours avec plaiflr, 11 n'y fonge point fans 
attendrifltoent : s'il trouve oocafion de lui 
montrer par quelque fervice inattendu qu'il 
fe relTouvient des fiens., «vec quel contente- 
ment intérieur il facisfiiit alors fa gratitude ! 
avec quelle douce joie il fe fait reconnottre ! 
avec quel tranfport il lui dit : mon tour eft 
venu! Voilà la voix de la nature ; jamais un 
vrai bienfait ne fit d'ingrat. 
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Jalousie. 

lE N amour 9 la Jaloufie parptc tenir défi près 
à la nature 9 qa*on a bien de la peine à croire . 
qu^elle n'en vienne pas. Ce qu*U y a d'incon- 1 
teftable, c'en que Taverfion contre tout ce j 
qui trouble fidcombot nos plaifirs* eft un mou- l 
vement naturel , & que*, jùfqu'à un certain 
point, le défir de poflTéder excluû vement ce 
qui nous plait, en eft encore un. 

Parmi nous ^ la Jaloufie a fon motif dans les 
pafllons fociales, plus que dans rinftindt pri* 
^mitif Dans la plupart des liaifons de calante- 1 
rie, Tamant hait bien plus Tes rivaux, qu*il 
n'aime fa midtrefle. S*il craint de n*6tre pas 
tévl écouté 9 c'eft l^cffbt de l'amour propre, 
& la vanité patit en lui bien plus que l'amour. 
Ce n'eft que dans les liaifons formées par 
Teftime & le féntiment , que la jaloufie eft 
elle-même un féntiment délicat, parée qu'a- 
lors, fi l'amour eft inquiet, l'eftime eft conf- 
tante, & que plus il eft exigeant, plus il eft 
crédule. Un amant guidé par l'eftime, & qui 
n'aime dans ce qu'il aime que les qualités dont 
il fait cas, fera jaloux fans être colère, om- 
brageux on méchant ; mai^ il fera fenfible êe 

craintif: 
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cniatif : flibra plut abunné qu'irrité; tl s*at* 
tachera bien plui à gafn^ fa laattreift qifk 
menacer Ton rival; il l'écartera s'il peut, com- 
me un obftacle , fans le haïr comme un enne- 
mi : Ton injulte orgueil ne a'offenftra point 
fottement qu'on ofe .entrer «n concurrence 
avec lui; mais comprenant que te dr<Àt de 
préférence eli uniquement foudé Air le mé« 
rite^ifit que Ilionneur eft dana le fuccès» il 
redoublera de foina pour fe vendre aimabte, 
& probablement il réulGnL 

il L ri*7 a point de Mi^ dont on ne puifTe 
déftbuferua faomiae quin'eikins.lbtty hort 
la vanité ;: pour celie-d, rien n'en guérit que 
l'expérience, fl toutefbii quelque çhofe en 
peut guérir. 

La Vanité de l^omme eft la fonrce de fes 
plus grandes peines ; & il n'y a perfonne de fi 
parfiât & de fi £îté à qui elle ne donne plus 
de chagrins que de plaifirs. Si jamais la Vanité 
fit quelques heureux for la tene, à coup fur 
cet heureux-là n'étoit qu'un fot.* 
La Vanité ne reilnire qu'exdufioiis & pré- 
Tmê /• E 



f^rènce; ezigetot tonc & i^accordaac lien» 
elk eft toQJonrs inique* 



Hypocrisie. 

JL^Hypockxsie eftunlioiiiiiuiceqiiftlevice 
rend à la verta ; oui , comme celai des aflâflins 
de Céûff y qvl fc profternoient à fes pieds pour 
regorger plns-fûrement. Couvrir ft m^dasa> 
ceté du dangereux manteau' de l'Hypocrifie, 
ce n'eft point honorer la venu, c*ell routni- 
ger en profimant Tes enfeienes; c'eft ajouter J 
la acheté & la fourbçrie^à tovs les antres 
vices; c^eft fe fermer pour jamais tout retour 
vers la probité. Il y a des caraâèces éietfés 
qui portent jofqne dans le crime , je ne fais 
quoi de fier & de^ généreux, qui laifl^ voir, 
au dedans encore quelque étincelle de ce feu 
célefte, fait pour animer les belles âmes. Mais 
rame vile & rampante de lliypocritse eft &m- 
falable à un cadavre oii l'on ne trouve plus ni 
feu, ni chaleur., ni retour à la Vie. fen ap* 
pelle à Texpérience» On a vu de grands fcé«> 
lérati rentrer en eux-mêmes, achever fainte* 
ment leur carrière,. &. mourir en prédeftinéi. 
Mais ce que perfonnc nV jamais vu, c'eft un 
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lyypocritc devenir tonme de bien$ on tonde 
pu raiTonnablement tester la converfion de 
CtftQOdie, jamais un homme fage n'eue en- 
trepris cène de CromweL 

U ify a qa'tan homme de bien qui facbeVart 
d*en former'^d'antres. Un hypocrite a bean 
vouloir prendre le ton de la vertu, il n'en 
peut inQ>irer le goét à perfonne; &s11 fkvoit 
Il rendre aimable» il IVdmeroic lni*mêaew 






MÉCHANCETÉ, MÉCBANT. 

HTooTB Méchanceté vient de fbiblefllb 
Tenfknt n*ttt méchant que parce qn% eft fbi- 
ble; rendez -le fort» il. fera bon : celui qui 
pourrolt tout, ne ftnàt jamais de maL De 
tous les attribua de la Divinité toute-puii&n* 
ce , la bonté, eft celui Ans lequel on la peut 
le moins concevoir. Tous les peuples qui ont 
reconnu deux principes ont toujours regardé 
le mauvais comme inférieur au bon, fans quoi 
as anroient faituse (hppofltion abfbrde. 

Le Méchant ib oraiat & fe Mt; il s*égaye 
en fe jetant hors de lui-mémef il tourne an* 

i' tour de lui des yeux inquiets, de cherche un 
objet quil'amu(b$ fluii la Atyre amère; Uns 
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la miiierle iafultante, il feroit coujonntrifte; 
le ris moqueur eit fon feul plaifîr. Aucon- 
tr«re la féréiiité du jufte eft intérieure; fon 
ris n'eft point de mafigoité , mais de joie : il 
en porte ïa fource en lui-môme; il eft auffi 
fû feui qu*au milieu d'un cercle ; il ne tire 
pas Ton contentement de ceux qui rappro- 
chent^ il le leur communique. 

Ce font nos paflSonsquinpus inicem contre 
celles des autres ; c*eit notre intérêt qui nous 
fsut haïr les méchans; s*ils ne nous faifoieut 
aucun mal 9 nous aurions pour eux plus de 
I; pitié que de haine. Le mal que nous font les f 
f mélAans y nous fait oublier celui qu'ils fe font ] 
à eux-mêmes. Nous leur pardonnerions plus 
aifément leurs vices, fi nous pouvions con- 
nof tre combien leur propre cœur les ed punit. 
Nous fentons l'offenfe, & nous nfe voyons paa 
le châtiment; les avantages font apparens, la 
peine eft intérieure. Celui qui croit jouir du 
fruit de fes vices n'eft pas moins tourmenté , 
que s'il n'eut point réuffi : l'oblet ett changé , 
l'inquiétude eft la môme : Us ont beau mon- 
trer leur fortune Ce cacher -.leur comr, leur 
conduite le moptre en dépit d'eux ;nMis pour 
le voir, il tie.faut pas en avoir un femblable. 
. S'il exiftoit un homme aflèz miférable pour 
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n'avoir rien fait en tpQte. fa vie , donc le fi^n- 
venif le rendit contrat de lui-inénie, .& bien 
aife d'avoir v^co» cet liomme feroit inciipa« 
ble de jamais fe connotcre; &, faute de fentir 
quelle bonté convient à fa nature » il refteroit 
méchant par force, & feroit éternellement 
m^betireoz. 

"•» •■ P* ■• •• •! wr *V 'W^ ^W ^T^^^r^^^^^P^W^^ ^^ 

Caractères. 

S L eft dei âmes aiTez reflemblantes pour nV 

Pvoir aucun caraétère marqué » dont on puifle y | 
au premier coup d'œil, afligner les dlff*éren-^ 
ces ; & cet embarras de les définir les. fait 
prendre pour des âmes communes par un ob- 
fervateur fuperfldcl. Mais c'eft cela môme 
qui les diftingme, qu'il eft impoffible de les 
diitinguer; le que les traits du modèle com- 
mun , dont quelqu*un manque toujours à cha- 
que individu , brillent tous également en elles 
Ainfi chaque épreuve d'une effaimpe a fes dé- 
fauts particuliers qui lui fervent de cara^ére; 
&s*il en vient une qui foit parfaite, quoi- 
qu'on bi tronve belle au premier coup d'œil, 
il faut la conûdérer long- temps pour la re- 
cohnoîtr^. 

Eiîj 
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Cofnmem réprimer Is paffion méffielà pim 
fbible quand elle eft uns contrepoids? Voilà 
l'inconvénient des ométères froids & tran- j 
quilles. Tout ya bten tant que leur froideur 
les ganâitit des tentations; mais sTû en lUr- 
Tient une qui les atteigne , ils Ibm auiB'tdc 
vaincus qu'attaqués; & la raifon qui gouverne 
tandis qu'elle eii (bule » n^i jamais de force 
pour réfifter au moindre effbrt. 

Les hommes fr<xids qui conAiltent i^ns leurs 
yeux que leur cœur, jugent mieux des paf-* | 
fions dViutrui que le« gens turbuleils & vi& 
ou vdns» qui commençât toujours par (b 
mettre à la place des autres» & ne Oivent ja- 
tnais voir ce qu'ils Tentent. 
* Celui qui n'eft qUebon, île demeure tel 
qu'autant qu'il a du plaifîrà l'étiê: la bonté 
(ë brife & périt fous le choc des palfions hu* 
maines ;. lliomtue qui a'eft que bon » n'eft 
bon que pour lui. 

L'obfervatîon nous apprend qu'il 7 é des 
Caraé^es qui s'annoncent prefque an naif- 
fant» & dés enfans qu'on peut étudier Air le 
fein de leurs nourrices. Ceux-là font une claiib 
à part 9 & s^élèvcnt en commençant de vivre. 
Mais quant ata autres qui fe développent 
moins vite, vouloir former leur ei^urit avstnt 
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4Èe letrCOtOKAtst , <;*eft s^ea^oftri gtter le bien 
tiùé. la Nâtuie-a faSc, & à ihire plus mal à fit 
place. 

Pour changer on el]prit, il ftadroit cbanger 
l*oiganil«tlon intérieure ; pour clianger un 
<!araétère, il faudroit changer le tempéramÊHt 
dont il dépend. A-t-on famais otil dire qu'un 
emporté ibit devenu flegmatique , & qu*un 
4erprit méthodique & froid ait acquis de Ti- 
itaaginationrPour moi je troore qu'il Ibroit 
tout aufO aifé de faire un blond d*un brun» 
& d'un foc un homme d'el^rit. C'eft donc en 
vidn qu^on prétendroit refbndre les divers 
e()^rits fur un modèle commun. On peut les 
connraindre & non les changer: on. peut em- 
pêcher lei hommes de fe montrer tels qu'ils 
font 9 mais non les faire devenir autres; & 
s'ils fe déguif^iït dans le cours ordinaire de 
la vie, vous lès verrex dans toutes les occa- 
I fions importantes reprendre leur Caradère 

! originel, & s*^ livrer avçc d'autant moins de 
règle y qu'ils n'en connoiflent plus en s'y 11* 
vrant. Encore use fols» il ne s'agit point de 
cbanger le Caraélère & dé plier le naturel ; 
nais, an contraire, de le pouflct auffl^loin 
i qu'il peut aller, de h cultiver & d'empéchet 
qtiHI ne dégénère ; car c*dk ainfi qu'un hom- 
Eîv 
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mt deyietit tout ce qa*U peut écre, & ^u? 
Touvragede laNature s'mchèv» en loi pArr^r 
ducation. Or, avant de cultiver le Caraélère, 
il faut rôtudier 9 attendre paifiblemem qu'il 
fe montre 9 lui fournir les occaûons de fe 
montrer, & toujours s*abilenir de rien faire, 
plutôt que d*agîr mal à propos, A tel génie il 
faut donner des ailes 9 à d'autres des entra- 
ves ; l'un veut être preiTé » l'autre retemt; 
l^un veut qu'on le fistte ,.& l'aatre qu'oni'io- 
timide : il faudroit tantôt éclairer » tantôt 
abrutir. Tel homme eiè fkit pour porter la 
connoîflknce humaine jufqu'à fon dernier ter-f ï 
*me; à tel autre, il ell même funefte de favoir t 
lire. Attendons la première étincelle de rai- 
fon; c'eft elle qui fait fortir le Caraâère & 
lui donne fa véritable forme; c'eft par elle 
aufll qu'on le cultive,^ il n'y a point avai^ 
la raifon de véritable éducation pour l'hoi^me. 

Tous les Cafaâères font bons & faints en | 
eux-mêmes. Il n'y a point d'erreurs dans, la 
Nature. Tous les vices qu'on impute au na- 
turel font l'effei^des raauvaifes forme^ qu'il a 
reçues., Il n'y ^ point de fcélérat dont les 
penchans mieux dju-igés n'eulTent produit de 
grandes vertus^ Il n'y a point d'efprit .ftux 
dont on n'eut tiré des talens utiles en le pre- 
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nant d*un certain biais , 'comme ces figures 
difformes et monitrueufts qu'on rend belles 
&iiîen proportionnées en les mettant à leur 
point de vue. 



Coquetterie. 

Ij E manège de la Coquetterie exige un diC^ 
eemement plus fin que celui de la poIitelTe^ 
car» pourvu qu'une femme polie le foit en« 

{vers tout le monde , elle a toujours miTez bien . 
fait; mais la Caquette perdroit bientôt (baj 
empire par cette uniformité mal -adroite. A ^ 
^ force de vouloir obliger tous fes Amans, elle 
les rebuteroit tous. Dans la A>ciécé, les ma- 
nières qu'on prend aVec tous les hommes ne 
laiiTent pas de plaire i duwun? pourvu qu'on 
foit bien traité» Ton n'y regarde pas de fi 
près fur les préfétences': mais en amour une 
faveur qui n'eft pas exclufive eft une injure. 
Un liomme fenfible aimeroit cent fois mieux 
être feul maltraité que cveiTé avec tous les 
autres; &, ce qui peut arriver de pis 9 eft de 
a'étre. point diftingué. U faut donc qu'une 
femme qui veut conferver plufleurs Amans ^ 
perfUade ^ chacun d'eus, qu'elle le préfet, 
E V 
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& qa^élle le lui perTaade fous les yenz de 
tous les autres» à qui, elle en perfuade auttnt 
fous les fiens. 

Voulez- vous voir un perfonnage embai^ 
rafTé ? Placez un bomnle entre deux femmes» 
avec chacune defquelles il aura desliaifons 
fecrettes, puis obfervez quelle fotte figure U 
y fera. Placez en même cas une femme entre f 
deux hommes (& fihremenc rçsemple.ne fera 
pas plus rare)» vous ftrez émerveillé de IV 
drefle avec laquelle- «Ue donne le change à 
tous deux » & fera que ducun &. rira de l'au- 
tre. Or» fi cet» flemme leur témoignok ia 
même confiance flc prenoit avec eux la même 4 
fim^arité » comment feroient*ils un inftam (b» 
dupes f En les traitant égiUement» ne montM* 
roit-eUe pas qu'ils ont le même droit fur elle? 
Oh! qu'elle s'y prend bien mieux que cehit 
Loin de les traiter de la même ttanièit» elle 
affeAe de mettre entr'eux de rinégalit^; elle 
fidt fi bien que celui qu'elle fiatte ».croit quet 
c'eft par tendreflb» & que celui qu'elle mal- 
traite» citait que c'eil pair dépit. Ainfl cfaaoïii 
content de fon panade» la voit toujours s'oc- 
cuper de lui» tandis qu'elle ne s'occupe en: 
•flèt que d'eHe ftule. 

Une eertaioe CoqfDttteiie nÉHgne & cidK 
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leuA^^déforiente encore plas tel ronpifus que ] 
le ûlence ou le mépris. Quel pkûfir de voir | 
un beau CéI«don tout déconcerté* fe con« 
fbndre, fe troubler, fe perdre à chaque ré« 
partie; de lancer contre lui (|es~indt8 moins 
brûlans »m«is plus aigus que ceux de Tamour ! 



jlûrERSiTÉ, Cours du Sort. 

IL A raift>n veut qu'on fbpperte patiemment 1 1 
TAdverfité , qu^>n n'en aggrave pas le poids jf 
par des plaintes inutiles ; qu'on n'eftime pas H 
les chores humaines au delà de leur prix ; qu'on 
n'épuife pas à pleurer fts maux, les forces 
qu'on a pour les adoucir; & qu'enfin l'on 
fonge quelquefois qu'il eft impofSble à fhom* | 
Me de prévoir l'avenir y & de fe connoltre 
VBèz lùi-méme pour favoir fi ce qui lui arrive 
irft un bien ou un nufi pour lui. C'eftainfiqne 
fe comportera l'homme judicieux & tempé- 
rant» en proie ft lamanvaife fortune. Il tft- 
thera de mettre i profit fes revers mêmes, 
tomme un joueur prudent cherche à tirer parti 
4*011 mauvais point que le hasard lui amène; 
&9 fans (^ lamenter comme un enfknt qui 
waaant & pleure auprès de la pierre qui l'a 

E vj 
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fhippë, a fsura porter, s^l le fiiat, un fer ft- 
lutaire à fa bleOure, & la faire faigner pour 
la faire guérir. 

Tout ce qu'ont fait les hoiiinte&, les bom- 
mes peuvent le détruire : il n'y a de canAè* 
res ineffaçables que ceux qu'imprime la Na- 
ture, & la Native ne fait ni Princes, ni Ri- 
ches, ni grands Seigneurs. Que fera donc dans 
la baflefle ce Satrape que vous n'avez élevé 
que poîir la grandeur? que fera dans la pau- 
vreté ce Publicain ,qui ne fait vivre que d'or? 
que fera, dépourvu de tout, ce faftueux im* 
^bécille, qui ne fait point ufer de lui-même, 
^ & ne met fon être que dans ce qui eft étran- 
ger à lui? Heureux celui qui fait quitter alors 
l'état qui le quitte, & relier homme en dépit 
du (brt \ Qu'on l*ue tant qu'on voudra ce Roi 
vamcu, qui veut s'enterrer ea furieux fous 
les débris de fon tr^ne; moi je le méprife: 
je vois qu'il n'exifte que par fa couronne, & 
qu'il n'cft rien du tout, s'il n'eft Roi : mais 
celui qui la perd & s'en pafle, eft alors au 
deilus d'elle. Du rang de I^ol, qu'un lâche, 
un méchant un fou peut remplir comme un 
autre, il monte à l'état d'homme, que fl peu 
hommes fkvent remplir. Alors U triomphe de 
la fonune, il la brave, il ne doit dep qu'à 
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loi feul| &» quand il ne loi tt&e i montrer 
que lui, il n'eft point nul; il ell quelque 
chofe. Oui , i*aime mieux cent foi» le Roi de j 
Siracufe 9 maître d'£cole & Coryntbe , & le 
Roi de Macédoine y Greffier à Rome, qu'un 
malheureux Tarquin, ne facbant que devenir, 
s'il ne règne pas, que l'héritier & le ^Is d'un 
Roi des Rois *, jouet de quiconque ofe sn- 
Ailter à fa mlfère, errant de Cour en Cour, 
cherchant par- tout des Ibcours, & trouvant 
parrtout des affronts, faute de favoir faire 
autre chofe qu'un métier qui n'eft plus en fon 
I ï pouvoir. 
f Pour vous foumettre la fortune & les cho* 
fes, commencez par vous en rendre indépen- 
dant. Pour régner par l'opinion, commencez 
par régner fur elle. 

<»H » »»H » M ti ' U"4l »> U I I <» » 4ê »> < » » »i 

Institutions Socialks. 

11^* H OBI ME naturel eft tout pour loi ; il eft 
l'unité numérique, rentier abrolu, qui n*a 
de rappon qu'à lui-même ou à ibufemblable. 
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L'homme dvîl n*eft qu^une unité fractionnaire 
qui dent au dénominateur, & dont la valeur 
eft dans Ton rapport avec l'entier , qui eil le 
corps (bcial. Les bonnes Inftitutions fociales 
font celles qui favent le mieux dénaturer 
l'homme, lui ^er fon exîftence abfolué pour 
lui en donner une relative, & tranfporter le 
mi dans Tunité commune; en forte que cha- 
que particulier ne fe croye plus im, mais 
partie de Tunité , & ne foit plus (ienfîble que 
dans le tout. Un Citoyen de Rome n*étoit ni 
Calus, ni Ludus , cVtoit un Rcfmaîn : même 
il aimoit la Patrie exclufivement à lui. Régu- A 
If lus fe prétendoit Carthaginois, comme étant if 
Il devenu le bien de fts Mattres. En fa qualité 
d'étranger, il refufoi» de fiéger an Sénat de 
Rome; il fallut qu'un Carthaginois le lu! or- 
donnât, n s'indignoit qu'on voulut loi. fauver 
la vie. n vainquit, & s'en retourna triom- 
phant mourir dans les fupplices. Cela n'a pas 
grand rapport, ce me femble, aux hommes que 
nous counoiffons. v i 

I^ Lacédémonien Pedarete (é préCbnte pour 
être adhiis au Confeil des Trols-Cents; il eft 
rejeté. Il s'en retourne joyeux de ce qu'il 
f'eft trouvé dans Sparte trois cents hommes 
Vilant mieux que lui. Je ftippolb cette dé- 
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monâratii^ flncère; & U 7 t lieu de croire 
j qu'elle Tétok : voilà le Citoyen. 

Une femme de Sparte avoit.dnq fils à Tar- 

Imée» & tttendoit des aouvellet de la bataille» 
Ua noce arrive; eue lui en demande en trem- 
Iblant. Vof cinq fiU mu été tués. VU efclave p 
t'ai -je demandé cela? Nous avons gagné la 
viâoise. La mère conrt an Tempïe & rend 
grAces aux Diens. Voilà la Citoyenne. 

Toute fociété partielle » quand elle eft étrohe 
& bien unie, s'aliène de la gnnde. Tout Pa* 
triote eft dor aux étrangers , ils ne font qu'hom- 
mes, ils ne font rien à Ces yeux. Cet incon- 
vénient eft inéviuble; mais il eft foible. L'ef- 
fentiel eft d'être bon anx gens avec qui l'on 
vie. An dehors le Spartiate étoit ambitieux, 
avare 9 intqne; mais le défiméreflement. Té- 
quSté, la concorde régnoient dans fesmun»^ 
Déftez-vous de ces Cofmppolites qui vous 
chercher an loin dans leurs livres des devohv 
Il ^'ils dédaignent de remplir autour d'eux* Te] 
^hilbfophe aime les Tarcarest pow ênc dif- 
penfé d'aimer fcs v^ns. 
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Peuples. 

Il ii> a (pi'im pas du favoir & l'ignorance; Il 
& raltcraativc de l'un à l'autre eft fréquente [I 
chez les Nations : maïs on ^*a jamûs vu de Peu» jf 
pie une fois corrompu revenir à la vertu. | 

Tout ]^euple qui a des mœurs , & qui » par 
conféquent , re()>eâe les lois , &ne veut point j 
raffiner fur les anciens ufages» doit (b garantir 1 
avec foin des fctences, & fuROUt des favans» | 
dont les maximes rentencicttres& dogmatiques 
i I lui appren^roient bientôt à méprifer fbs ufa- 
^ges & fes lois; ce qu'une Nation ne peut ja< 
mais faire fans fe corrompre. 

Le moindre changement dans les coutumes» 
fUt-il même avantageux k certains égards ^ 
teunie toujours au préjudice des mœurs : car 
les coutumes font )a morale du Peuple; & 
dès qu'il ceflTe de les re(l>eâer, il n'a plus de 
règles que fes pallions , ni de frein que les lois » 
qui peuvent quelquefois contenir les mécfaans , 
mais jamais les rendre bons. 

Généralement on apperçoit plus de vigueur 
d'âme dans les hommes, dont les jeunes ans 
ont été préfervés d'une corruption prémam- 
rée» que dans ceux dont le défordx'e a con>- 
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mncé avec le p^nyolr de s'y livrer; & c*eft 
Xans doute une des xairons pourquoi les Peu- 
^les'qui ont des moeurs furpaflent ordinaire- 
ment en bons fens & en courage les Peuple* 
qui n'en ont pas. Ceux-ci brillent uniquement 
par je ne fais quelles petites qualités déliées , 
qu^ils appellent eQ^rit, fagacité» finefle; mais 
ces grandes & nobles fondions de fage0e & 
de raifon qui-diltinguent & honorent l'homme 
par de bellea aâions, par des vertus, par des 
foins véritablement utiles »iie fe trouvent guère 
que 4ans les premiers* 

I Les Peuples 9 ainfi que les hommes 9 ne font 
'.dociles que dans leur Jeuncfle ; ils deviennent 
incorrigibles en vieilliflant. Quand une fois 
les coutumes font établies ,•& les préjugés en« 
racines, c'eft une entreprife dangereuCe & vai- 

Ine, dç vouloir les réformer : le Peuple i^e 
^eut pas même fouffrîr qu'on touche à fei 
maux pour les détruire ; femblable à ces ma- 
lades ftupides 9 qui frémiflbnt à l'afpeA du 
Médecin. 

C'eft le feul moyen de connottre les véri- 
tables mœurs d'un Peuple, que d'étudier (à 
yie privée dans les états les plus nombreux; 
car s'arrêter aux gens qui repréfentent tou- 
jours» c'eit ne voir que des comédiens. 
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Toutes les Capitales fê reffbmblent; tons les 
Peuples s'y mêlent, tontes les raceun t*f con* 
fondent; ce n*eft pas tt qn*il fkm aller éttfâer 
les Nations. Paris & Londres ne font à mes 
yeux qne la même Ville. Leurs habitans ont 
quelques préjugés diff'érens; mais ils n*en ont 

Ipas moins les uns que les autres , & toutes 
leurs maximes pratiques font les mêmes. On 
tait quelles efpéces dliommes doivent fe raf- 
fembler dans les Cours. On Ait quelles mœurs » 
l'entaflbment du Peuple & l'inégalité des for- 
tunes doivent par-tout produire. Si-tdt qn*on 
g me parle d'une Ville compofée de deux cent 
'mille James, Je fais d'avance comment on y 
vît. Ce que je\fiiuroîs de plus flir les lieux, 
ne vaut pas la peine d'aller l'apprendre. C'eft 
dans les Provinces reculées , où il y a moins 
de mouvemens, de commerce, où les étrtn* 
gers voyagent moins, dont les habitans ft dé* 
placent moins, changent moins de fortune & 
d*état» qu'il fkut aller étudier le génie & les 
mœurs d'une Nation. Voyez en palTant la Ct- 1 
pitale , nuds allez obferver au loin le pays; - 
Les François ne font pas à Paris, ils font en 
.Toundne; les Angloîs font plus Anglois en 
Merde qu'à Londres, & les EQ>agnols plus 
£il>agnol8 en Galice qa% Madrid. C'eft i 
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I grandes diftances qu*iinPettple fecaradtérife» 
& fe montre tel qu'il eft fans mélange : c'eft 
là que les bons & les mauvais effets du goa- 
vememenc fe font mieux fentir; comme au 
bouc d*un plus grand rayon la meiVure des arci 
eft la plus exaAe» 

. Ceft le peuple qui compote le genre lm« 
maini ce qui n'eft pas Peiqple eft fl peu de 
diofey que ce n'eft pas la peine de 1« convf 
pcen L'homme eft le même dans tous lel 
éc^ts: fi cela eft» le$ éuts les plus nombreux | . 
méritent le plus de refpeét Devsnt celui qm 
{penfc , toutes les diftinâions civikeê difpa- 
f r<Mffênt: il voit les mêmes paffions» les mê- 
mes femimens , dans le goujitt & dans l'hom- 
me illuftre; il^n^ difceme que leur lanj^age 
^ qu'un coloris plus ou moins apprêté ; & fi 
quelqi^e diféreoce elTentîelle les diftingue , 
eHe eft au préjudice des plus dlffimulés. Le 
Peuple (k montre tel qu'il eft, & n*eft pas 
aimable ; mais il faut bien que les gens du 
monde fe déguifem , s'ils fe montroient tels 
^'ils font f ils £eroi«m horreur» 
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U L eft bon de favoir employer les hommes 
tels qu'ils font ; il vauf beaucoup mieux en- 
core les rendre tels qu'on a befoiff qu'ils 
foient. C'ét(»t là le grand art- des Gouverae- 
meils anciens , dans ces temps reculés , où 
les nrilofopfaes donnoient les lois aux' Peu- 
ples » & n'employoienc leur autorité , qu'à les 
rendre fages & heureux. Formez donc les 
hommes ,0 vous voulez commander à des 
g hommes ; fi vous voulez qu*oR obéiflb aux 
w lois , faites qu'on les aime » & que pour faire 
Il ce qu'on doit» illfuffife de fonger qu'on le 
j doit faire: en un mot, faites régner la verra. 
I Dans un État bien gouverné « il y a peu de 
I punitions , non parce qu'on y ^ut beaucoup 
de grâces , mais parce qu^il y a peu de criml- 
I nels.La multirade des crimes en aflure l'im- 
I punité, lorfque l'Etat dépérit. Sons la Répu- 
blique Romaine, jamais le Sénat ni les Con- 
Ifttls ne tentèrent de faire grâce ; le Peuple 
même n'en faifoit pas , quoiqu'il révoquât quel- 
quefois fon propre jugement. Lies fréquentes 
grâces annoncent que bientdt les forfaits n'en 
! auront plus befoin;^ chacun voit où cela mène. 
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La firéquénce des Tappliccs tû toujours un 
flgne de fbibleflè ou de pareO^ dans le Gou- 
veraement. U n*y a point de méchant qa*on 
ne peut rendre bon à quelque chofe : on n*a ] 
droit de faire mourir pour rexemple , que celui 
q[tt'on ne peut conferver fans danger. 

Une des règles faciles & fimples pour juger 
de la bonté relative ées Gouvememens, cft la 
popidation. Dans tout pays qui fe dépeuple^ 
l'Etat Mndà fa mine; & le pays qui peuple 
le pins, fttt-il le plus. pauvre, eft infaillible- 
ment le mieux gouverné. Mais il ftut pour 
cela que cette population foit un effet naturel | 
r du Gouvernement & des mœurs : car fi elle 1 
fe faifoit par des colonies, ou par d'autres 
voies accidentelles &'pa(&géres, alors elles 
prouveraient le mal par le reméd^. Quand 
Auguftc porta des lois contre le célibat, cet 
lois montroiem déji^ le déclin de i*£mpire 
Romain. 11 faut que la bonté du Gouverne- 
ment porte les Citoyens à ft marier, & non 
pu que Ifl loi les y contraigne ; il ne faut pas 
ezamiiier tt qui fe fait par force, car la loi 
qui combat la.conftltution, a'élude & devient 
vaine ( mais ce qui fe £iit par Tlnfluence des 
moeurs , 4c par la pente naturelle du Gouver- 
nement, car fes moyens ont lënis un efibt 
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conlhiiit. C*étoit la politique du bon abbé de 
Saine -Pierre, de dierdier toujours un petit 
remddé à chaque mil particulier» au Ueu de 
remonter à leur fource commune 9 & de voir 
'iltt'on ne les pouvoic guérir que tons i la foisi 
Il ne s^agit pas de traiter féparémenc cbaq^ne 
ulcère qui vient lUr le ^rpf d'un malade, 
mais d'épurer la maflè dn/ang qui les produit 
tous. On dit qu'il y a des prif en Angleterre 
pour l'Agriculture ; je n'en veux pas davan^ 
cage , cela feul me prouve qu'elle n'y biiUe» 
pas long-temps. 

\ La féconde marque de la bonté reladve du 
Gouvernement et des lois, fe tire auill de la 
populadon, mais d'une antre manière, c^eft 
à\dire, de fa diftribudon, & non pas de ft 
quantité. Deux Etats égaux en gnndenr & 
en nombre d'hommes peuvent être fort iné- 
gaux en force; & le plus puiiftnt des deux, | 
eft toujours celui dont les babitans font le plus 
également répandus ftar le territoire : cdd 
qui n*a pas de û grandes ViUes, & qui par 
conféquent briUe le moins, battra toujours 
rautre. Ce font les grandes ViUes qui épnifenr 
un Etat, & font IkfoibleOb : la ridieffe qu'elles 
produifent , eH une rîciheflb ^>p8rente & iUii> 
foire :c'eft beaucoup d'argent dt peu d'efi^ | 
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Ce 'Q'Cil rieif de voif la forme apparente 
4*un Gouvernement , fardée par Tappareil de 
radmioUtration St par le jargon des AdminiT* 
trateurt 9 fi Tofi n'en étudie aulfi la nature par 
les eflfeta qu'il produit (Ur le Peuple , ic dana 
tous les dégrés de Tadminiûratiom I^ diffé- 
rence de la forme au fond, fe trouvant par- 
tagée entre tous ces dégrés » ce n'eft qu'en 
les embralTant tous, qu'on connott cette ctif- 
férence. Dans tel pays , c'eft par les manœu- 

Îy^esi dea fubdélégués , qu'on commenoe à 
(Imtîr l^fpric dn minifière : dans tel autre, 
il Hat voir élire les membres du Farlemenc, 
pour juger s'il eft vrai que la Nation foit fi- 
I bve ; dans quelque pays que ce foit, il eft 
impoflible q^t qui n't vu que les Villes , con- 
noiffe le Gouvernement, attendu que l'eQ^rit 
nl^B eft jamais le même pour la Ville & pour 
la Campagne; Or », c'eft la campagne qui fait 
le paya, & <^eft le Peuple de la Campagne 
qui fait la nation. 

n y a des Peuples, fana phyflonomie aux- 
qiiels il ne faut poiot de* peintre, il y a des. 
Gouvernement fa»s camââre, auxquels il ne 
fant paa dliSftorîens ,- & où fitôt qu'on fait 
quelle pbKe'uaàonme^Qcaipe, on fait d'à* 
vance tout ce qpfU y. fenb'' 
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Jamais le Peuple ne s*eft rebellé contre les 
lois , que les chefs ii*ayent commencé par les 
enfreindre en quelque chofe. C*eft fur ce prin- 
cipe certain qu*à la^ Chine, quand il y a quel- 
que révolte dansune^Province, oncoaunencc 
toujours par punir le Gouverneur. 
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A&CHXMiDE aiBs tranquillement Air le 
rivage & tirant fans peine à flot un grand 
] IvaiiTeau, nous reprélbnte un Monarque ha- 
f bile , gouvernant de fon cabinet fes vaftes 
Etats, k. fkifant tout mouvoir en .paro*i0ànt 
immobile. Les plus grands Rois qu*ait célébré 
l*hi(loire, n*ont point été élevés pour régner; 
c*eft une fdence qu'on ne poff^de jamais 
moins qu*aprè^ l'avoir trop apprilfe ,& qu'on 
acquiert mieux en obéiiTant qu'en commandant. 
Pour qu'un Etat Monarchique put être bien 
goqyemé, il faudroit que fa grandeur ou fon 
étendue Ait meflurée aux ftoulté» de celui qui 
gouverne, U eft plus aifé de conquérir que 
de régir. Avec un levier fuffifant, d'un doigt 
on ^eut ébranler le monde ,mais pourle fou- 
tenir il faut les épaules d'Hercule* 
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^ Urnteot^d» Régner conffilff^à étpé le-pÊÊtent 
dels toi/^â avoir alHe^ moyens de ln^ftiie 
atnsn; Un imMcltte<Mi {>eDt'tofflRi6^im #»- 
tte, piMlr'Jet l^rftlts $ te vérioble homme 
d?£tac Oit tes prévenir: c^cft Hir les voloih 
ces, eioore ptas ^oe (Ur les tatetts^ q»il 
i détend 1^ KÏ^ieftaMe Bmpift^ ru pcw^oft 
obtenir que toix-le^Mosée fit MCn, it*n*^M«>ît 
tai^oiême ph» rlea à Ato, et I&ieMT^l^ttv- 
'vre 4e ftS'OiiyftiU'reroic depwrrolr reBtr 
0iif« 

Le feul éloge digne d*un Roi', eflf celBÏ^ul 
fe fidt entendre , non par 1a bouche merce- n 
naire d*un Orateur , mais par la voix d'un' 
Peuple Hbr^ 

Que les Rois ne dédaignent point d*tdmet- 
m dm» leots Cànftils-ltf gcnf ]»«pltis"€tpa- 
{>krdetes bie&'.eofifttlier;>qiiCils renoncent 
à ce: vieux pnéjngé inventé par lV>r8aeiI des 
Gnmds, ^ne Tart de^xmdsire les Pnples eft 
plus dSflcile^e.cdoidéle»é€lai]»r; eommo 
sH était, pbis tàSé dVngager les tonmies k 
Mes Mre de ledr bon gré, q«e de les y con* 
ttaladre paribrce. QAf les favmis 4à premier 
0i9d<fftP»ateBrdaT» leurs Cours dikonorables 
tffles; qtiKis y obtteoiMt la ftiile rtfeom* 
pcBft .digaa ;d*eiix , .cellf . de «çntribncr par 
Tome U . F . 




leur crédte au ^nhear des Peuples & q^l ils 
Mirent jenCeigné la fageflè) c*eft albre feule- 
jB^nt;qtt*OQ vei:raceque.pCMvcnt la vertu» 
la fcienc^ & rautoricé animées d*une noble 
émulation, & travaillant de concert à la féli- 
cité 4u genre' Imm^in. Mais tant que WPuif- 
fonce fera feule d*un côté » les lumières & la 
fageflfe. feules d*un autre, les favans penfe- 
ront rarement de grandes cliofes, les Princes 
en feront,plus rarement de bf lies » & les Peu- 
ples continueront d*$tre vils, corrompus le 
malheureux* ^ 

LtGlShATEVR,. 

CbZ'^'i qui ofe' entreprendre dHnftituer vat 
peuple , doit fe fentir en état de changer 9 
pour ainfi dire, la Nature humaine; de trans» 
former chaque individu, qui par lui-m^ne eft 
un tout parfait Qe folitaire , ea partie d*un 
plus grand tout do;it cet individu reçoive en 
quelque forte fa vie & fon êtt«; d'altérer la 
çoDftitution'de l*homme pour la renforcer; 
de fubftituer une exiftence partielle & morale 
\ rexiftence phyfique & indépendante que 
^u$ avons tous reçut: àp la Nature. U ftutt 
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en un mot, qu^ Cte à llHmmie fts forces 
propres pour lui en donner qui lui foienc 
étrangères , & dont il ne puiflTe faire uCage 
fans le fecours d*autrui. Plus ces forces natu- 
reUes font mortes & anéaoUes , plus les ac- 
qoifes font grandes & durables, plus aufll 
innftitution eft fi^lide & parfidte : en forte que 
fi chaque Citoyen n^eft rien , ne peut rien , 
que par tous les autres, & que la force ac- 
qulfe par le tout foit égale ou fiip^eure à 
la fonâne des forces naturelles de tons les in* 
dividus, on peut dire que la Légation dft 

^ au plus haut point de. perfeétion qu*elle puiflë 

faaeindre. 

S^i( eO: vnd qu'un grand Prince eft un hom- 
me rare, que (tn»ce d*un grand Légiflatenr? 
Le premier n*a qn*à ftdvre le ' modèle que 
Tautre doit propofer. Celui-ci eft le mécha- 
nicîen qui invente la machine, celui-là n*eft 
que Touvrier qui la monte i8c la fait marchet; 
Les anciens LégiÛateurs mirent leun déci« 
fions dans la bouche d«ff immortels ^ pour 
entraîner par Tautorité Divine, ceux que né 
pourroit ébranler la prudence humaine : Mais 
il n'appartient pas h tout homme de fidre pair* 
1er les Dieux, ni d'en être cru quand il ê*»à^ 
nonce pour être leur iateiprète. La grande 
_ F« 
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«me du L^fliflateur eft le vrai mirade qui 
doit, prouver fa miffion. Tout homme peut ! 

j graver des tables de pierre , ou acheter un j 
oracle , oufeindre un fecret commerce avec 
quelque Divinité , AU dreiZèr un oifeau pour | 

{' lui parler à Toreille , ou trouver d'autrei 
moyens ^Siofllen pour en impofer au Peuple, 
Celui quî.ne-faura que cela, pourra même 
all^mbler par hazard une troupe d*inrenrés.i 
mais il ne fondera iamais un empire , & Ton 
extcavagant ouvrage périra hîentdt avec lui, 
Pe vafaM pfeiUges.fonQi^t.un li^H paOaKerj 
il nV 4 que. la Ue/^Sk. qui4e i^ndedumble. 
La loi Judaïque toujours fublUlante:xelle de 
l!ea£ant. cVJUh)aÊl> qui .depuis, dis^ iiècles. r4git 
^.moitîé>da.moi)dCv9^u^oQÇeiu encore au- 1 
j^u^d^bui les ipnnds hommes qui les ont.dic- 
tée«;.& tandis quel'-ocgQeillèuTe^philoirQphief 
ou Va^ieugie eCpritde .i)art^ne voit en eux 
que-d'i^u^^eus; iajipofteurs^i le vrai poJkiquç 

j «KtoM^e .dana4euss.i^ti«9ions » ce snx^ & 
poiâ^nt^i^nie., ^i4pi;éfi^ ^ma ;^tabUfl[ei{}pis 

;^ ,Un:Veuple^ft&^^m célè)»i^.qi^^q«apd 
faJUéfj^tipfi ç«(fi|mf iw^e^ dé^^f^r. On. jgnprj: 
4^||^^oàM»ip|h4eli|^l^ ^ii^^itjiu;^ derLfr 
^^m^. * Jo. ^ÏMW*Wr ■•Aïs :««F*«^ îWWf 
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qo^ fut quefifou d*eiUL dani 16 relie de iâ 
Grèce. 

Loi. 

Cr*esT à la Loi feule que les hommes doi- 
vent la jiiltice & la lîbené. C*eft cet organe 
falutalre de la volonté de tous » qui rtftaBlit 
Il dans le droit régalkô naturelle entre les hom- 
mes. C'eft cette voix célefte qui dlfte & cha^ 
que Citoyen les préceptes de la raîfon pu** 
blîquei & ini apprend à agir ftîlon les maxi- 
mes de fon propre jugement, & à n'être pas 
en contradiaion avec Inî-méme. C'eit elle 
(feule auffi que les chefs doivent ftire parier 
quand ils commandent; car fitdc qu'fndépen'- 
i damment des Lois , m homme en prétend j 
foumettre un antre à fà volonté privée » it 
foR à nnHant de Tétat dvH, 4t fe met vis A 
vis de lé dans le pur écat de nature oùi'o* 
héifiïmce n*eft jamais prefcfite , que par la 
néceflké* 

La Loi dont on thtitt (brt à la fois a1^ puif- 
fant d*anne éfffenffve 6c de bouclier contre le 
fbible$ & le prétexte du bien pui>lic eft too- 
Tmn le pins dangereux iléau do {>eupie. Ct 
f F iij 
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qn'il y ft de plus néceflaire, & peut-être de 
plus difficile dans le gouvernement , c*efl une | 
intégrité féyère à rendre juftice à tous, & f 
funouc à protéger le pauvre contre la tyran- 
nie du riche. Le plus grand mal eft déjà fait » 
quand on a des pauvres à déféndre & des 
riches à contenir. C'cft fur la médiocrité feule 
que s^exerce toute la force des Lois ; elles 
font également impuiflantes, contre les tré- 
fors du riche & contre la mifèrè du pauvre ; 
ïp premier les élude, le fécond leuréchapi>e; 
l'un brife la toile , & Tautrt paflTe au travers* 

Toute condition impoféeà chacun partons,-^ 
ne peut être onéreufe à perfonné , & la pire T 
des lois vaut encore mieux que le meilleur 
des mattres; car tout matcre a des préféren- 
ces , & la Loi n'en a jamais. 

La liberté fuit toujours le fort des Lois , 
elle règne oa périt avec elles. 

Plus vous multipliez les Lois, plus vous 
les rendez mépriOibles ; c'eft introduire d'au- 
ffcs abus , fans corriger les premiers ; & tous 
les furveillans que vousinftituez, ne font que 
de nouveaux infrafteurs deftinés à partager 
avec les anciens ou à faire leur pUlagp à part. 
Bientôt le çrix de la vertu devient celui du 
] brigandage f les hommes les plus vils font les 
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pins accrédités : plus ils font grandt, phis ils 
font mépHfables ; leur inftmie éclate dans leurs 
dignités» & ils font déshonorés par leurs lion- 
neurs : S'ils achètent les fufihiges des chefs , 
ou la proteâion des femmes , c'eft pour ven- 
dre à leur tour la juftice» le devoir & Pétat, 
& le Peuple qui ne volt pas' que fes vices 
font la première caufe de fes malheurs, mur* 
mure 9l s'écfie en gémiflànt ; têtu wêês maax 
ne viêtmtnt quê iê cm* fmt S$ fa^fê pHUr mUn 

jl . Nulle exemption de la Loi ite Ora lamids 
g accordée , à quelque Atre que ce puKTe être , \ 
^ T dans un Gouvernement bien policé. Les Ci- ^ 
1 1 toye ns mêmes qui ont bien .mérité de la Pa- | 
trie, doivent être récompenfés par des hon« 
neùrs, & jamais par des privilèges : car la 
République eft à la veille de fa ruine, fiidt 
que quelqu*un peut penfer qu*il eft beau de 
ne pas obéir aux Lois. 

La phis imporunte de toutes les Lois, celle j 
qui ne fe graye^ ni fur le marbre, ni fur l'ai- 
rain , mais dans les cœun 4es Citoyens s qui iàit 
la véritable conftitution de l'État, qui prend 
tous les jours de nouTelles forces; qui, lorf- 
que les autres Lois vieîlliflbnt ou s'éteignent, 
les ranime ou les fupplée, qui conferve un 
K iv 
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Peupk dMitiVipric de fdn istttRîoiH, •& 
fubftlrçç infenfibleiiieiit la foice iite rbabicnde 
à celle de Tattceriié : cette Loi fi ; forte & fi | 
folide^ ce fooc les ificun , les coHoimes, ^ 
furiniit roploion. Nos pclitiqiies necoimoif* 
Temc poim cette psrde de la L^ifladott^ de 
laquelle dépend le foccès de contes ies «!•« 
^tfes; nais le grand Ltsiflatenr s'en occupe 
en fecret) tandis qull parois fe borner: à-des 
régtonieDS partieuHefs -i' -qid . ne font qwe-lr 
cintre de la voûte , dont les mœurs plus ieiH ..h 
tes à naître > formeat tnOn l^iétanlable dcf. tl^ 



POVrOXR uéRBITRjilItE. 

Q V A K n les lionmes (bntf ront-ils qu'lt n*sr 
a point de déibrdre aufll fUneflé qiie le Pmn* 
v<^r arbitraire , avec lequel ils penf^nt y Ve« 
médier? Ce pouvoir eft iHi^nême le pke à»- 

} tous les déJiirdres :eflipfoy«riiafâ mo^npetor 
les prévenir, c*eft tuer- Us 0M âfltt ^niSs 

" nVM pas It Aànt k , 
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Hli en «ftvdtlt Ulmté «eoMié de llmio- 
oeope ^.dela. verra» dott «n^flefeiit le pcix 
qii*ttiiMK qu'on en^j^nic foi-méme» & dent 
legoAc fie perd 'filet qu'os letj& perdees. Je« 
ccmaoUlef dtfHoes de teo pty», ttibit Bfifl* 
duà nn^Sitrafie» vA «oMiperolt 1» vtlle de- 
Sparteà celle 4e PMÉfj^tfi) ifitit tu«e*pe«c 
connofcre les plaiiirs du mien. 
il Les efoltvet perdent tout dmi lenri fert , 
}^ j«rqa*to déûr d*ea fortir : ili aiment leur Or-i ' 
«vitude caiiiine les compastiontf d'UUA i!-^' ' 
motent leur àlmicHIfenienc 

n eft tré^dlAclle de réddire èrebéffifice 
celui qei ae clierelie point ^ eon&mender; Ac- ) 
le politi<)Qe le plus adroit ne viendroit pas à 
bout d*aflVtîett{r dés honnes qui ne foudroient 
qo*être libres t mais Tifiégriité s'étend fans- 
peine parmi des âmes ambitienTés & lâcbe*, 
couiotth prêtes k conrirles ri^nes de la for* 
tune, A i dominer ou Tefrir prefqne ^Miffë* 
renhnent) l^oh qu'elle leitf^ deirtent fôvonK^ 
ble ou contraire. 

n y a ped'd%oflimès dSm coeur aflHz^faki 
pour fatoirHddiêr la- libertés Toiu veirient 

8 I r II MgSkiOL ■ A i 
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commander, à ce prix nul ne craint d^obétr* 
Un petit parvenu ^ ^onne centmattres pour 
acquérir dix valets. Il n'y a qu*à voir la'fîerté 
des nobles dans les monarchies « avec quelle 
emphafe Us prononcent ces mots , de flrvie$y 
U de firvir^ combien Us s*eftiment grands & 
reQ>eAables9 quand ils peuvent avoir l*lion« 
neur de dire » /# R»i «m» mahrê; combien liy 
méprifent des républicains qui ne font que 
lî]bres, & qui certainement font. plus nobles 
qu'eux. 

Il eft inconteftable» éc c'en la maxime fon- 
damentale de tout }e droit politique^ que les 
{ ^peuples fe fpm donné des chefs pour défien*^ 
fl dre leur liberté » & non pour les aflervir. SI 
nous avons un Prince , difoit Pline à Tnjan , 
c'eft afin qu'U nons préferve d'avoir un maître. 

Renoncer à fa liberté, c'efl renoncer à fa 
qualité d'homme, aux droits de l'humanité, 
même à fes devoirs. U n'y^a nul dédommage- 
ment polflble pour quiconque renonce à tout. 
Une telle renonciation eft incompatible avec 
la nature de l'homme, & c'eft ûter toute mo- 
ralité à fes aélions, que d'ôter tou^e liberté à 
la volonté. 

Les Jurifconfultes qui ont gravement pro- 
noncé que l'enfant d'un^efclave naStroitefda- 
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yçy ont décidé en d*autres termes ». ^*on 
homme ne naltroit pas homme. 

L'homme icquien dans Tétat civil la libené 
morale » qui ^ule rend l'homme vraiment maî- 
tre de lui; car Timpulfion du feul appétit eft 
efclavage, & l'obéimmce à la.loi qu'on t'eft 
prcfcrite eft Liberté. . 

11 n'y a que la force de l'état qui ftflè la li- 
berté de Tes membres. 



DÉPENDjiNCE. 

][l y a deux fortes de Dépendances. Celle i 
des chofes, qui eft de la natime ; ^Ue des 
; hommes, qui eft de la fociété. La dépendance 
des cliofes n'ayant aucune moralité , ne nuit 
point A la libené, 6l n'engendre point de vi- ( 
ces :.ia dépendance des hommes étant défor- 
donnée, les engendre tous, & c'el|/ par elle 
que le maître & l'efdave fe dépravent mu- 
tuellement. S'il y a quelque moyen de remé- 
dier à ce mal dans la fociété, c'eft de fubfti- 
tuer la loi à l'homme , & d'armer les volontés 
générales d'une force réelle , fupérieureà fac- 
tion de toute volonté particulière. Si les lois 
des Nations pouvoient avoir, comme celle de 
Fvj 
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j It Nanre , nas^^^esiumé -que Jituis «acuoe^ 
I force humaine ne p«i vaincre > ht déptnàuice 
dtt iMinmes iedcvîéiiâroit.«Iorf celte dei cho- 
fes^ on réturivolc dam là SUpiiUiqiie' tow iti 
avantaKei'cle:rfltai:tn(ar^ft eeiue de rfitai d* 
vil; on jomd0Me!àUa.libercé qui tuànàt/nv 
l'homme exempt de victf ^ la manttté qui 
TéijMâria 
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I La Guerre n'eit point une relation d*homr 
1 me à honmcy mais-une reMon <Pétatt état, ^ 
I : dans laqnéBe iMpanicuflefis ne (bnrenneoilt' 
qn^ccidêHtCHeiiiciity ims 'pi^nli coiamè' Httin^ • 
mék» ni »ême«onme eoBdtayenv f mali^iâ*' 
«me foldati; «eir poiic comme nwmt)rés'dëTa^ 
Patrie, iBtif«omme<Ris>d<fiSiiAiUr8. IMA^cha- 
;qne ^tst ne pent- «reir pour «nnebâ que* 
d'aMTet étatf, tcnén-^f» des Itommes^, at» 
tendu qu'entre diofêff de diverfts<na(«pef , on 
«ne ^eot fHcer aucun vrai Tappor& 

Qi&'prfncipe eff^méMe confbrme aumHurf'^ 
jmesfétaMie» de roussies temps et à la- prtti* 
Iqnèoonftaitir'dê tocis lés peuples peUcéà. lies 
jdédaintiènsdfr Cttéffrelbnr moins des^aver*- 
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dflhnens ans pulâknces qn^ leurs (Vijets. Vé' 
tranger, foitRoi, foirpartienller, foit peuple 
qui vole, tue ou détient les flijets fans dé- 
daferla- guerre au Prince , U'éft pas un enne- 
mi , c*ëft un brigand. Même en pleine guerre, 
un prince jnfte s*empare bien , en pays ennemi , 
de tout ce- qui appartient au public; mais H 
reQ>eéle la perfonne & les biens des* particu- 
liers; il refpeifte les droits fur lefquels font 
fon4îés les liens. La fin de la guerre étant la 
, deftruétion de l'État enûeiéi', on a droié d*en 
! tuer les défenfeurs , tant qù^ïls ont les armes 
|à la main; ftiais flrdt quMh' les pofént & ft 
? rendent, cefilînt d'être ennemis, ou inlhn-* 
mens de Tennemi , ils redeviennent iîmple- 
ment Hommes, & l'on- n'a plus droit (br leur 
vîe. Quelquefôi^ où "peut trier l'État fans tue J 
un i%ul de Tes membres : or la guerre ne donne 
aucun droit 'qui ne foit nécelTaire à faiin. 
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ItiilfpIttS'ittiportame maxime de iWminUtra- 
tion des finances , c'eil de travailler avec beau-r 
coup plus de foin à prévenir les bcfbins, qv*à 
ai^gmemerieî revenus. Les Couvememéns aii- 
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dent faifoient plus , en effet, tvec leur^^rcf'M- 
9ri$^ que les nôcres avec tous leurs tréfors. 

Les livres & pus les comptes des Régiflèurs 
fervent moiiis à déceler leurs infidaiitésy qu*à 
les couvrir; & la prudence n*eft jamais aufli 
prompte à imaginer de nouvelles précautions, 
que la friponnerie à les éluder. JUiflez donc 
les regiilres & papiers , & remettez les^ances 
en des mains fidellcs .: c^eft le feul moyen 
qu'elles foient fidellement régies. La vertu eft 
le 0;ul inftrument efficace en cette délicate 
partie de radminiftration. 
! Toutes chofes égales , celui qui a dix fois | 
plus de bien qu*uu autre, doit payer dis fois if 
plus que luL Celui qui n'a que le fimple né- 
celTaire , ne doit rien payer du tout ; & la taxe 
de celui qui a du fuperflu, peut aller au be. 
foin jufqu'à la concurrence de tout ce qui 
excède fon néceflfaire. Quelqu'un dira, qu'eu 
égard à fon rang, ce qui feroit fuperflu pour 
un homme inférieur, eft nécefiaire pour lui) 
mais c'eft un menfonge; car un Grand a deux j 
jambes , ainfl qu'un Bouvier, & n'a qu'un ven- 
tre non plus que lui. De plus, ce prétendu 
nécefiaire eft Û peu néceOaire à fon rang , que , 
s'il favoit y renoncer pour un fujet louable , 
il n'en feroit que plus refpeâé. Le peuple fe 
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profterneroit devant un Ministre qui iroic an 
Confeil à pied , pour avoir vendu A^ carroilbs 
dans un preflant befoin de l*Etac Enfin la 
loi ne prefcrit la magnificence i, perfonnc ; 
& la bienféance n*eft janiais nne,niroa,c«ntre 
le dr<^t. 

Qu'on établiflTe de fortes taxes flir la livrée , 
fur les équipages, fur les étoffes & la dorure» 
fur les cours & jardins des hdtels, fur les 
fpeâacles de toute efpéçe, fur les profefiions 
oifeufes, conune baladins» chanteun, hiftrions , 
& en un mot fur cette foule d'objea de luxe» 
d'amufemens&d*oifiveté, qui ârappe tous les 
yeux , & qui peuvent d'autant moins Xe ca* 
cher» que le feul ufage elt de fe montrer» 
& qu'ils feroient inutiles s'ils n*étoient vus. 
Qu'on ne craigne pas que de tels produits 
fuirent arbitraires » pour n'être fondés que fur 
des chofes qui ne font pas d'âbfolue néçeffl- 
té : c'eft bien mal connottre les hommes , que 
de croire qu'après s'être lailfô une fois féduire 
par le luxe» ils y puiifent jamais renoncer; ils 
renonceroient cent fois plutôt au néceflàire »6c 
aimeroient encor&mieux mourir de £dm que.de 
honte. L'augmentation de la dépenfe ne (en 
qu'une nouvelle raifon de la foutenir» quand^ 
la vanité de fe montrer opulent fera fon profit 
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d« ^ de là ciiofe «e det- fttà» dé- te tate. 
Tint qoMly twrs des riùhés, ils vaudront fe 
diftiHuer dN piuvfe«$ & P^Ctt ne fiiuroie r« 
fermer un rêv^u m^kis onéreux iA pltts iT- 
ftré , que Air eecce i M ftli i flton. 

Par la marne raifon, rindiiftrien*aarokrieft 
à«fiki8Hr d'an ordre- économique qui enridii- 
r^let fiftances , nmlmeroit ragrictthure, eto 
r^ulageanc le laboureur ^ & ral>procher(^ ia- 
F ftnflblemcBt tèùces lei fortunes de- cette né* 
diociicé , qui^fait la vérStaMe force d*un Etat. 
I n fe poùrreic, je ravoue , que les imp6fSi con- 
î ' tritaaOkBt è' ftfre^paflë^'plus rapidement quel- ! 
qiMS mcMksç mais ce- ne feToit jàmds que^ 
f ponrenfâbKituer d'autres, flir^efquenes Kou* 
vrfeir ^ligfiereif, fatis que le fifc edt rien à 
pWdre» En iHi^ot, fuppofons qfic Vefyrit 
du gdu^i^émemeik folt coMlainment d'affboîr 
tottCes^fe» tiûces ^r ît fi^tpetût des rieheiTes, 
it^uftivétû dedeux^ofèsl*û0e; ou les riches 
rénoncerieinff trieurs dépenfes fbiperflues pour 
n^*ftife qiiM d^iles, qui rétoumei^om au 
\pt6û\ de r]âcic<^-dorti*lftffl^ttedesimp6tsa^ ^ 
'^«odûlriVCfetdes met^iMr lois-fomptuaî» | 
'|reB'<; 1M> èép€tÎG!% ée VE^-iniMttfiéctMrt 
îmtehl^iHmîtitté' avètf cèHdj dfesparthrafers ; •&• * 
léêretfefitaroi^miràilf tcétttAt ée-dette iht 
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nière, quMl n*a!t bêtaconp moins encore à 
débonrftr} ou, fl lu riches ne diminuent riea 
de lenrs profiifioas, le fifc atini dans le pro« 
duit des inipdts les reflburces <qu*i} cherchoic» 
poitf pourvoir aux befoios réels de TEtit Dani* 
le premier cas, le fifcs'etificiyt de toute la^dé* 
penfequ*llade moins à ftir6; dans le fécond, 
U fi*enriclik éteore de la dépenfe inutile des 
particuliers. 

II me paroft cenaia que tout ce qui n^étt 
pas profcrit par les lois , ai contraire aux 
mœurs , & que le f ouvemement pem défeii* 
dre 9 il peut le permettre , moyennant un 
droit. Si , par «xem^e , le gouvernement peut 
interdire lyaGtgt dM canom» , il peut , à 
plus forte fMm^ Unpofôr une taxe fiir les 
carroTa » moyeu fage ee utile d*en blâmer 
l*aùsgt fans le fiiire ceilbr. Alors on peut re* 
garder la taxe comme une efpèce d'amende , 
dont le produit d^ommage de Pabus qu'elle 

On a ofé dire qu'il falloitcfhai^er le payfan , 
& qu'il ne feroic rien , s'il n'avoit rien à 
payer. Mais l'expérience dément chez tous 
les peuples du Monde cette maxime ridicule, 
C'eft en Hollande, en Angleterre, où le cul* 
tWateur paye très -peu de ckofe , & Hirtom à 
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It Chine , où il ne paye riefti » que la terre eft 
le mieux cultivée. Au contraire , par-tout où 
le laboureur fe volt chargé à proportion du 
produit de Ton champ, il le laîffb en friche» 
ou n*en retire exaâementque ce qu'il lui faut 
pour vivre. Car', pour qui perd le fruit de fa 
peine 9 c'eft gagner » que de ne rien faire; & 
mettre le travail à Tamcnde, ttt un moyen 
fort (ingttlier de bannir la pareil. 

•Si Ton dit que rien n'eft fi dangereux qu*na 
impôt payé par l'acheteur, ce qui fe fait ce- 
pendant à !a Chine , le pays du Monde où les ^ 
: ; impdts font lef^ plus fort9 & les mieux payés , 1 
4r comment pt yoic-on pas que le mai eft cent ^ 
^ fois pire encore, quand cet impdt eftp^ 
par le cultivateur môme : n'ell-ce pas attaquer 
la fubfiftance de l'Etat, jufque dans, ià four- 
ce ? n'eft-ce pas travailler aufil direétement 
qu'il ^ poRible à dépeupler le pays , & pai^ 
conféquent à \e miner à la longue ?( Car U ^ 
n'y a point pour une nation, de pire difttte 
^ue celle d'hommes. 
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LVXE. 

IL E Luxe corrompt tout, & le ricbe.qui en 
jouit» & le miférable qui. le convoite. 

Semblable à ces vents brûlmis du midi, qnlr 
convnmt llierbe & la verdure d'iafeAes àt* 
vorans» ôtent la fubfiltance aux animaux uti- 
les 9 & ponent la difette & la mort dans tous 
les lieux où ils fe font femir, le Luxe, dans 
quelque Etat, grand ou petit , que ce puifl^ 
être y pour nourrir des foules de valets & de 

^miCérables qu'il a fiiits, accable & mine ie! 

f Laboureur & le Citoyen. Sous prétexte de,^ 
faire vivre les pauvres, qu'il n*eut pas faUa 
faire , il appauvrit tout le refte, & dépeuple 
TEtat tdt ou nrd. 

A mefure que rinduftrie & les arts lucra- 
tifs s'étendent & fleuriflent, les arts les plus 
néceiTaires, comme l'agriculture, doivent en- 
fin devenir les plus négligés : d'où il arrive 
que le adtivateur méprifé , chargé d'imp4ts 
néceiTaires à l'entretien du Luxe , & con- 
damné à paflTer fa vie entre le travail .&. la 
faim , abandonne fes champs pour aller cher- 
cher dans les Villes le pain qu'il y devroit 
porter. Les terres reftent en friche; les^ands 
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cbemifli font inondés de malheureux 
toyent , devenus mendUins ou voleurs , &^ 
defiinésà finir un jO'urleur mif^re fltr la roue 
ou Tur un fumier. Tel eft l'effet réel qui ré- 
fuite des progrès de l'induftrie & du Luxe; 
telles fbnt les caulbs fenllbles de tontes les 
mif^res , où Topulence précipite enfin les 
nattons les plus admirées : c*eft ainfi que 
TBtat s^richiiTant d*an cdté , s*affbiblie ^ 
Te dépeuple d'un autre ^ & que les plus puif- 
fantes monarcldes , après tôen des travaux 
pour fe rendre opulentes dt défertes » finif- 
OHit-piùr devenir la proie des nations pauvres 
qui fuccomijent i U funefte tentation de les 
envahir. 

La vanité & Toifiveté qui ont engendré nos 
fdences , ont aufli engendré le Luxe. Le goût 
du Luxe accompagne toujours celui des let- 
tres; & le goût des lettres acconipagne fon- 
vent celui du Luxe (*)• 
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ftnt : SambtahUs sm» prières dsms Bnukrê^ qui 
farctmrft fmintrs la t$rrê à la fliltt de /*/«- 
jnjltctyfwr ^êd9ucir Us fltr$urs de Cette crêêlU 
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Le. Luxe peut être nécefiàire pour dmi' 
j ner du pain aux î>auvrei; ^mùs Vil a*y tivoic 
j point 4e Luxe, il a*y turoîc point 4e pauvre». 
Le Luxe fert au (butien 4ef Etats, comme 
I les €ariati4es ferveni à foutentr leiw Palais 
! qu'eUes 4tfcoreat» ou plutôt conme les pou- 
tres 4ont on éiaye 4esbâtiiaieas pourri»^ ât 
{ qui fouveot «cbàvent de les renverfer* Hom- 
oies fages à pfu4ena,^fQn«B é^ toute nW» 
qu*oa4taye. 
l»eJ.tt4(e.^Vixit^oe&t pauvres 4aus oos/vU- 
i lu^ 4t.en4ait pérîr-ostH mille dans nos eam* 
^ passes. Vuifion qui -circule entre les UMias] 
' ^^eiie$i^ des ortUtea pour fouroir à leur 1 
fuperâuit^, eft perdu .pour la TuliflftaucedB 
labouvenif s wdM^elui^ci. Q?a ^poitlt-<^}Kd>it^.pr4•> 
ci^éo^m.pal^e•q^?^ Biut:dU:^Qn aux autres. 
Le i;arpi;il9ge-49s*ADfltiè)ifes- qui Servent, Â la 
noj9i^ilu}e'4l^.hotn9K%«i Cuffif feul pour ren- 
dre., le :Ltt4e odiQux à a^buBMi^t^K II faut du 
W daamnps ci^iûnes^ voilà pourquoi^taot 4e 
inalAdei^BiA|iqueut>4e4>QuiU09.fIl:ftut4es 11- 
qw^}Wi Air nos !t:^bles i voilà pourquoi le 
p^faR- ne ^oi^. que qu'eau. U-'^ut 4e la 
poifd^ 4'np4,pefr^qp«4 voil» gpaufqwai^tapt 
4ç.,pa^i^nc«s i^'ont^pqsHUfPfiUv . 
. •A^f^f(;«i;i^e^quçiijimpfj«i8oii 'la pairs-na* 
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toreOe, il fembleroit que pour dédaigner l'é* 
cite & le Luxe, on a moins belbin de mode- 
ration que cfe goûc. Laiymétrie & la régularité 
plaifent à tous les yeux. L'image du bien-être 
& it la -unicité touche le cœur humain qui j 
en eft avide : mais un vain appareil qui ne fe 
rappone ni i Tordre ni au bonheur, le n*a 
pour objet que de ù$pp^ les yeux, quelle 
idée favorable à celui qui Tétale, peut-il ex* 
citer dans Tefprit du Q>eâateurt L'idée du 
goûtt Le go^t ne parott-ilpas cent fois 

I mieux dans les chofes Amples , que dans cel- 
les qui font offbfquées de richeiTes? Lfdéef 
de la commodité? Y a-t-i! rien de 'plus in- 1 
commode que le ftfte ? L'idée de la gran- 
deur? C'eft prédfément le contraire, ^and 
je vois qu'on a voulu faire un grand palais, 
je me demande aulB-tôt pourquoi ce i4lais 
n'eft pas plus grand? Pourquoi celui qui a 
cinquante domeftiques nVn a-t-il pas cent? 
Cette belle vaiflelle d'argent, pourquoi n'éft« 
elle pas d'or? Cet homme qui dore fon car« 
roflb, pourquoi ne dore-t-il pas fes lambris? 
Si fes lambris font dorés, pourquoi fon toic 

i ne reft;il pas ? Celui qui voulut bâtit ime 
haute tour, faifoit bien de la vouloir porter 
jttf^if au Ciel $ totrencnt il cot beau Télé 
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I ver, le point où il fe fat, arrêté nVnc fervi i 
qu*à donner de plus loin la prenve de fon j 
impiiiflànce* O homme petit dt vain , montre- | 

; moi ton pouvoir* je te montrerai ta mifôre ! | 
Au contraire , ttn ordre de choies où rien 
n*eft donné à l'opinion, o* fon utilité réelle , | 
& qui fe borne aux vrais i>efoins de la na- 
ture 9 n^Wre pas feulement un fpeftacle ap- 
prouvé par la raifon, mais qui contente les 
yeux & le cœur, en ce que l*homme ne s*y 
voit que fous des nqiports agréables, comme 
fe fuffifanc à lui-même , que rimage de fa 

1 folblelTe n*y parott point , 6c que ce riant i 

^ tableau n*exdte jamais de réflexions attriftani* 1 
tes. Je défie aucun homme fenfé de contem- ( 
pler use heure durant le palais d*un Prince, 
êc le faSte qu'on y voit briller fans tomber 
dans le mélancolie & déplorer le fort de Thu* 
manité. 



Riches, Ricbesse. 

^ovÈ les Riches comptent Tor iivant le 
mérite. Dans la mife commune de l'argent & 
desfervices,ils trouvent toujours que ceux-ci 
fi*acqaittent jamais l'iuure» & pentbnt qu'on 
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ienr ta doit de refte qniind ODft ptffé & vie 
ks &rvir en maagetnMeor pain. 
Geus qniaiinent les richefiTes font âiks pour 

fenrir^ Ào ceux qui les méprifcm, pour c«ii- 
i&ander. Ce ifeft pas la force de l'or qui af« 
Xettitlcs pauvres aux- riches; mais deft^itt'as 
^miient $'«nricbir à leur tour: fax» cda Us j 

fiiroientnéûeflSUreiileot les maîtres» 
' Les. pauvres géniiflent fous le joogdet^ri* 

dKS» & les riches fou le joBg des préjugés. 

Ricfaefie lie fait poincrriche, dit ie Roman | . 
ite irRofe. Les biens 4'aii hiomme ne font J 
I point dans fts «offtes , mais dans^ l*ufiige de | 
^ce qii^il en tire; car on ne s^appfopne lesi 

chofes qu'on pollède que par l^r ealploi , &t, 
I les «bas font toujours plus inépuifiiUes que 
I lesiichcfies; ce qili âiit qu'on ne jouit pas à 
I proportion de là dépenfe, mais â-propordon 

qu'on la fait mieux ordonner. Un fou peut 
I jeter des lingots dans la mer & dire qu'il en 

a joui: mius quelle comparaifon eiitre cette 

extravagante jouiflWide, & celle qu^un hom- 
, me fage eut fu tirer d'une moindre fommer 
Urm^ atpo^m de^richeiTe abftitoe. Ce mot 

tferfigntil^ qu'untapporf-de fitfabmlance en- 

trr.icrdé&rar&fes ÊUMkérde l%oiinle riche. 

TeL^^ridie «vffc m >«qpeQt de- terre) tel e0 

>gucux.^ 
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gaenx «u milieu de fes moncetox dVir. Le 
déCordxe de les Auufûfies n*ont point de bor- 
nes , ff. l'ont jplas .4e pjàfvfxcs que les Trais 
befoins. ^ 

Quiconque jouit de la faot^, & ne manque 
pas du néceilàire« s*il .arrache de Ton cœur les 
biens de l'opinion , eft alTez ricbe ? c*eft !*«>- 
rsa mdiotrUtu d'Horace. 

[ WauR&iR les Mendians, c'eft contribuera | 
f multiplier les Gûêiut & les Vagabonds qui &' 
plaifent à ce lâche métier « & fe rendant à | 
charge à la foçlété^ la privent encore du tra- 1 
vail qu'ils pourroient y faire. Voilà les maxi* 1 
mes dont de pldfans raifonneurs aiment à flatter 
la dureté des riches. 

On fouffre & on entretient & grands Arais 
des multitudes de profeflions inutiles, dont 
plufleurs ne fervent qu*à corrompre & gâter 
les mœurs. A ne regarder l'é^t de Mendiant, 
que comme un métier; loin qu'on en ait rien 
de pareil à craindre, on n*y trouve que de 
^uqi nojurrir en nous les fentimens d'intérêt 
ic d'humanité qui devroient unir tous les hom- 

TtmL O 
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nies. Si Ton v«tit te confidérer par Je urtènt-, 
pourquoi ne f écotnpenfferoiSs - je - pas l'éfo* 
quence de ceMénâîantquf vâertmae le ttenr, 
& me porte i le recourir, comme je paye ss 
Comédien qui'mc fài( verfer quelles larmei 
ftériles? Sf ruh me fait afmei' îe^ bonnes ac- 
tions d*autruî, Tautre tné ^ortîe fl en fairemoi« 
même : tout ce qu*on fônt i là TVagé^e s'ou- 
blie à. rinflaat qu'un ,«]çTort ^ mais la mémoire 
des malheureux qu*on a foulages donne an 
plaifîr'qui renàk fiuiB ^ilft. Si le gràiid nom- 
bre des Mendîans eft onéreux à TEtat , de 
combien d*liutres proftfllons qif oit encom^age 
Ct qu^on tolère, n*en pem-on pas dite astantl 
Ctfï au Souverafti die flire en forte qu*fT n> 

tait point de Mendians-: nais pour tes rebntet 
de leur proféifioh , fliut-fl rendlre les Citoyens 
inhumains &' dénaturés? Four moi, fikns Ùh 
voir ce que les pauvres font ft l'Etat, Je Tais 
qu'ils font tous mes fl'ëfes, Sf que je ne puis, 

ftàns une inexculabie dureté, teur refUTer-rè 
ibible recours quils me denUndent. La pIU>- . 
, pan font des vagabonds, j^en conviens; taiail j 
' Je conhoîs trop les peines de là vie pour 1^0- 
rer par combien de mallteurs un honnête hom> ! 
me peut fe trouver réduit à leur fort ;& corn- | 
meut puî&-je être fllr que l'iîxconnu qui vient 
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hapUxet an nom de Dicte mon aflttbnee, et 
iMsdler un pauvre menrceMi de pain» n'eft 
p»^ ]toisc-é<re, cet bornitte boinme prêt I 
périr de miière, ft qne moir'relkii va réduiie 
au déftq»oirf Qnand faomdaérqa^oa leur 
doime' ae feroit paat e«x uv fftfDiin réet« 
c*dl«f^itt(»te lia cMoigiiàge qdfaii prend part 
â MUr peine » iiii>ad«udflënieat à la dureté du 
refus , une fane de falutadoii qu'on ieùr lend 
Uâepedie mennoiar, oh anr morceau depain , 
iie co^lccna gudi» plus à doinnerj& font une 
répctoft 0ÙÉ îtêÊiÊéte ^^ri ^ /M^» vù0t j^ri 
|c<HBiàlls' il les doua deDieaaréioiènc po dan'l 
f Ht' AHift dei hdAMiea , ^ q^li^ eut dTaucres. i^re* 
nîeri ter latent n«s ^ migiAM des ridlKal 
Eflifin , 4iM>l|iAitt paimi pcffiRer de cdi Infor* 
tuBés, ItV&A ar doM lien au gueut qtAnmth 
die^ an niMflf fe deit^é»àFlb^nfCiiiiederendf« 
honneur À i*hnmanicé Ibufihmt» o» ft' Ibn Inuk 
ge y Àt de ne point s*eiidttrcîr le cœur à rafpeA 
de fcs misères.' 

Nourrir les meadlans , c*eft , difent les dd- 
traéteurs de l'aumdne, former des pépinières 
dé voleurs^'dl'tour au contraire ^ c'ell eii^'l 
clMT qù^ ne le deviennent. Je coiiiricns qufil 1 
ne fikttt pa» elKOtoiaer les'pauvs^s à. Te firihç | 
niMdians^ nhtrqyuaduntt fois ib'le &mt, H 
Oij 




14$ PtE NS E E S * : i 

faut les noiinir, de peur qu*iis ne Ce fiilfent 
voleurs. Rien n*eogace tant i changer de pro- 
éfflott que de ne pouvoir vivre dans la fien? 
ne : or tous ceux qui ont une fols goûté de 
ce méder jDifatt prennent tellement le travail 
en averlton»'!qii*ils aiment mieux voler & fe 
faire penA'c, ^ue de reprendre l'ufage de leurs 
bras. Un liard eft bientôt demandé & refur 
ft;.mais. vingt liards auroient payé le fpupé 
d'un pauvre» que vingt refus peuvent impar 
tienter. Qui- eft-ce qui voudroit jamais reAifec 
une fi légère aumdne s'ilfongeoit qu'elle put 
fouver deux hommes » l^in d'im/^me &rAUp-e | 
de. la mort? J'û lu quelque part que les men^l 
dians font une vermine qui s'attache aux ri- 
ches. Il eft naturel que les rafans s-attac^ent 
aux p^res ; mais ces pères opulens & durs les^ 
méconnoiilènt ^ laififent aux pauvres le ùim 
de les opurdr, • • , 
i *j ■ • - 

• ' Suicide. 

!|^fU veux cèfler de vivre , mais je voudroii 
Ijienfavoir fi tu. as commencé. Quoi ! -fuirti^ 
placé fur la terre pour n'y rien fisire ? Le 
Ciçlne(,t'iiapsofe«t-il point avec la vie une tl<» 
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c&e poar It remplir? Si tu as fait ta journée 
avant le foir, repofe-toi I0 refte du jour, tu 
le peux; mais voyons ton ouvrage. Quelle 
réponft tiens -tu prdte au Juge Aiprâme qui 
demandera compte de ton temps! Malheu- 
reux! orouvè-molce jufte qui (b vante d*avoir 
aflb'z vécu; que j'apprenne de lui comment il 
faut avoir poné la vie povatéttû en droit de 
la quitter* 

Tu comptes les maux de Inhumanité , & tu 

dis, la vie ell un mal.- Mais regarde, cherche 

dans l*6rdre dtt chofts fl: tu y trouves quel* 

I ques biens qui né foient point mêlés de maux. 

rEft-ce ifonc à dire qu*il n*y ait aucun bien 
dans l'univers , & peux-tu confondre ce qui 
eft mal par fa narare , avec ce qui ne fouflire 
le mal que par accident? La vie pafllve de 
l*hommè n'eft rien, & ne regarde qu'im corps 
dont il ftra bientôt délivré ; mais tk vie aâive 
6c morale qui doit influer fur tout fon être, 
con0fte dans l'exercice de fa volonté. La vi» 
eft un mal pour le méchant qui pro()ière , fit 
un bien pour l'honnête homme infortuné : 
car ce n'eft pas une modification pallkgère, 
mais ibn rapport avec fpn objet, qui la send 
bonne on mauvaife. 
Ta f ennuyés de vivre, 4c tn dis, la vie eft 
_ G iîj 
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<Ur3s» la.vk dl.un hien. Ta diii^f FlK» rm» 
ftns inieitt.fwlbn]ier: cKTffkn A*««n«lwf^. [ 
que toi. CtaicedoncdècAttjoiird^tti, Itsmif*. 
que c^ dans 1» iiiaiiviB*e dtO;)ofitioa de loa 
«ne qtt*eft tout le mat, conige tef jrfbdkmft 
déréglées» & ne fasAle imm u ««Toa poar 
a^avtkk paa.la petiie rie Jft mger. 

Que font dix, vingt, trente ans pow un 
Bfre immonel? ^ peine & le pM&r paflimc 
comme une ooibre; la viea^écpule en uo inA 
tapt; elle n*eft rien par ette-néine, ibn pris 
dépend de foo ei^ploi. l^.bisd ièuLquronf 
fiât demeure 9 & c'eft par hii qu'elle eft quel- 
que cbofe. ^e d» donc plus que c^eft un «M 
pour, toi de vivre» piiirqu^tt dépend de toi 
feul que ce foii un bien, &qiie û c*eft un 
mal d'avoir vécu, c'eftuneiairDadepliispoiir 
vivre encore. Ne tiis pas mm phiSt i^^il f«ft 
permit de mourir; car autant vandrak jHitq 
qii^il.t*eft permis. de n^tre pas tramme* i|»'d 
i^^ft permis dfe te.cétfolier «nttreJ'JtaSQur 4b 
ton être , 8c tle. tromper ta d^aation* 

Ije Suicide eft une mort fiirdve^taomt u&. 
C*eft .on vol.fiiît au teoreliufltttn. Avant de 
te quitter, rends-lui ce qu*U «.fidt. pour. toi. 
tHÙL je lue tiens. A ,nco.v Je fw^ inmsle jui 
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monde. PhilaQipbe d\Ka jov! jgaores-tu qae 
eu se fiinroif faire -un fu fur la .terre fans 
trouver qveJqiie devoir i remplir, & que tout 
bofivme «Il utile à Vhvmmvcé^ par cela feu} 

JeMM iii£nifié ! sHI te relie ^u fistnd du cœur 
Ir «Mf^dre femiaent de vertu » viens^, que ie 
t*appfieiiiie à aîiaerla vie. Chaque £61$' que tu 
fenstaoé Stn fortir» dis^ toi*niéme : f«# 
je fifi mt9rt tmt -bmmê 4f0im mtamt fut d0 ] 
mmrtr i ^ais va chexclier quelque indigent â 
Secsorir, quelque inforo»^ à confoler, qnet- 
que opprimé àééStadt^* Si «ette conlidéra- 
tioii te retieit tnjdjBrd*btti9 eUe te. retiendra 
demain, «prèa- demain^ toute la vie. Si elle 
iie«jmieBt|«s »tteuri,'ms'es4pi*un m^cbaot* 



O A«^<E^T^^ ^^ coufondre^ie nom f^ 
eré de J'iioooeur avec ce préjiigâ féroce qui 
met toutes les venus â la^tointe drune ép^e., 
ik n'eil ctn)pce 4u> Ssàa^ de.braves fcél^rats. 

Suquoi çqnââece pjéjugé 7 Dans l'opinion i 
Ja plv» iïztMVKppte.& Ja plus barbare qui j^* | 
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mais encrft dans refprft Irnmain, fâvoif , tjat 
tous les devoirs dt ht fociété font fuppléés 
par la bnu^aore;' qn'un homme n'eft plus four- j 
be, fripon, calomniateur, qu'il eft civil, hu- 
main, poli, quand il fait fe battre; que le 
meufonge fe change en vérité; que le vol -de- j 
vient légitime^ la perfidie honnête, l'kifldé- 
lité louable , fitdt qu'on foutietir tout cela le j 
fer à la main; qu'un afiront cft toujours bien 
réparé par un coup -d'épée, ^ q«'on n'a ja- 
mais tort avec un homme , pourvu qu'on le 
tue. n y a, jef l'avoue, une autre forte d'af- 
faire où la genftilfeflefe mêle à la Cruauté, a:| 
où l'on ne tue les geiis que par baftfrd; c'eft ^ 
celle où l'on fe bat au pfcmicr Ang, Au pré- j 
mier fangî <îrand Dieu 1 fit qu'en ^veux-tu 
faire de ce fang, bote féroce! le veux* tu 
boire ^ -^ : 

Les plus vaillans hommes de l'antiquité 
fongèrent-lls jamais à venger leurs injures per- 
i fonnellcs par les combats particuliers? Céfar 
ênvoya-t-il un cartel à Câton,* ou Pèto^ée ft 
Céfar, pour tant d^affrôhts réciproques, & le 
plus grand Capitaine de la GWce fuc-îl désho- 
noré pour s'être laiifé menacer d'un bâton? 
D'autres temps, d'autres moeurs > je le fais; 
mais n'y en a*t-il que de bonnes, & n*où> 
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rok.-dn s*enqaérir. fi let mœurs d*an tempt 
font celles qu'exige le folidd honneur? Non^ 
cet honneur n'eft point variable y il^ne dépend 
ni des préjugés, il ne peut ni paflbr, ni re- 
naître, il a fa foûrce étemelle dans le cœur 
de l'homme ji^e & dans la règle inallécable 
de fes devoirs. SI les peuples les plus éclai- 
rés , les plu» braves ,les plu» vertueux de la ter* 
re , n'ont point connu le Duel , ie4is qu'il n'eft 
point une inAttuiîon d^ l'honneur, >nuiis utoe? 
mode aâl'ettfe fit bartoe , digne de fa féroce 
origine. Refte à favoir û, quand il s'agit de fa 
i vie ou de celle d'autrui , l'honnête hpmme fe 
\ègle fur la mode, & s'il n'y a pas akiraplQ».^, 
de vrai courage à la braver qu'à la fulvre? 
Que feroit celui qui s'y veut a^èrvir , dans des 
lieux oùf^e un nfage contraire? A Meûine 
on à Ni^es, il Ir^ic attendre fou Iwmme au 
cpfn d'une rue & Je poignarder par derrière» 
Cela s-'appelle, éurebnrve en ce pays-lA; & 
l'honnewfeflr*XJ?i>n£fte pas à fe faire tuer par 
Con.ermmliWfk'^ l^ tner lui-même*. 

L'homi^ft^if dont loute la vie eft (kns 
tache, & qui^iie donna jamais aucun^ figue de 
lâcheté^ refufera de fouîHer fa main 4*iin ho- 
n^cide, £( n'qafera que pluai honorée Ton- ] 
jours pré^ à fervir la. patrie, à protéger le 
G V 
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flMe, à vestpHrlec devoin les ylas iteose* 
leiiX) Ô^à défendue, «n^oiiie fëoconire jaSbê 
9ihùtméttf ce ^ Jai eft oter^ an pris, de fi» 
ftng-, U met dans fi» dématchet cette inébMii'» 
lable fermeté qu'on n'a point iàns le «raicea- 
sage. Dans ia fiéeurké de fii o^nibleiioe, il i 
marehe la fête kiFée^ il ne ftnt ni ne cfanche 
fon ennemi. On Yoit aifément qu'il «calnt 
moins de mourir que de mai fidR., tt miM 
ndonte le .crime de non le pdiit Si les «il» 
préjugés «*élètem un iaftana contre iul^^tow 
les jours de fi>n honoiteble vie font autant de 
témoins qui ies récuCont , '& dans une conduite [ 
fi bien Jîée, on juge d'une aMpn ;fltf aoucrt' 
I les autres. . 

Les hommes 4 ombragetnc: A ë -prempisi 
jprovoquer.jet inicfes , Ibm^ fiour'la i^lnpait, 
de n»14mn]tesgens4]tfl , depemN)n1on nV>ft 
leur montrer ou^wMoaieflt le mépris ^fifon a 
pour eux » «efforcent de couvrir de qneiqnea 
afl^esdrboaiiettr l^iBAniiedeieii^î4é«iâèfn, 

Tel fait wt^«flRm «k U ftrélinto'tee fnH 
pour avoir droit de A «adier #Mllè ^ Ca 
vie. Le vrai eonfage a fins dé (MttffameO «• 
n^olns d'empreflremenc ; H «ft tonjoms oe qn^ 
dok être 9 tt ne ftut nS l'e^icfier ni fe retenir ^ 
l'ketnme de bien te pone paf-à>uc ivet Juii 




Iflu pembiut conore renaemi f 4«ns wt cercle en 
^iteitf (^«4]^s4p do^a vérité^ dans fou lit 
j «oQtf e k)i Attaquée» de la douleur & de la mos, 
NU force de r;iw^ qui rinfpire eft d'uûje 
1 4xQB lous les tempji: elle met toujours la vertu 
J«n deOUf 4^ ^vènenens » & ne ci»oafte pas A 
<e battre, miU 4 ne rim craiadre. 



Il Excès du F'ïn. 

![ ToirT« intenpécttaceeftitîdeellb^ Ée fisr- 
^ tcKic celle qui JKM» tloe la ph» tuoible de intf 
r fluniUés. L*£sc4s iiu Vin d#srade l*lK«ninr« ^ 
alieneau taoiQs & nifon pour un tetsps; 4t § 
rabratitft k iMigue. Mais finfîtt ]e:&»% iCHl 
vin n^ 99ê an critne 5 il en :£ût nxtnsDf 
dMnme<tre,'il Mnd Vtotimt ftCHE>i4e i& n^ 
pat nédttm. fenr wiequefeile ]ia(&0èf)e i|tt-ii 
CMifii , il fonae œiK actse^eniene ilucaMefu 
CéM^ralciDeiic padaat, têt huaîeiirs siot as te 
cordialité, de la franchife; ils fpnt'iirftfisuie 
tous bons, droits, juftes, fidelles, braves êc 
honnêtes gens, à leur défaut près. 

Combien de vertus apparentes cachent fou- 
▼ent des vices réels I Le fage eft fombre par 
tenypérance , Le fourbe Teft par faulTeté. Dans 
Gvj I 
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le pays de mauvaires mœun, dloirigiiei , de 
trahirons, d'adultères , on redoute un état 
d'indifcrétion où le cœiff Ib montre fans ^n*oa 
,y fonge. Par -tout les gens qui abhorrent le 
pltîs rivreflë font ceux qui ont le plus d'in- 
térêt à 8*en garantir. En SuiiTe elle eft prefqne 
en eiUme, à Naples elle eft en horreur; maïs 
au fond, laquelle eft la plus à craindre de 
l'intempérance du SuilTe ou de la réfervé de 
ritalien. 

Ne calomnions point le vice méme,n'a-t-il 
pas aflTez dé fa laideur? Le vin ne donne pas 
; de la méchanceté , il fat décèle. Celui qui tua | 
f Clitus dans Tivreflè fit mourir Philotas defang ^ 
iiroid. Si l'ivreiTe a fes fureurs, quelle paillon 
n'a pas les flennes? La difiîffence eft que les 
antres reftem au fond de l'ame ôt qiie celle-là 
^'allume fit s'étehn à l'inftant. A cet emporte*^ 
ment près , qui paflîb & qu'on évite aifémeoCv 
foyons fûrs que quiconqqe fait dans le vin de 
méchantes aâions^ couvé k jeun (fe méchans 
delTeiiUi 
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Ma hA d il s. 

IE^'extrAmb inégalieé dans la manière de 
\nvre, l'excès d'oîfiveté dans les ixAs, l'excès 
de travail dans les autres ; la facilité d'irriter 
& de fatisfaire iips appétits & notre fenfaa- 
lité ; les alimens trop recherchés des riches , 
qui its nourriHent de Aies écbauffiins , & les 
accablent d'indigeiUons ; la mauvaire nourri- 
ture dex pauvres 9 dont ils xnanquent mépie 
le plus foavem, & dont le défaut les porte à 
furcharger avidement leur cftomac dans l*oc- 
^ caflon; les veilles , les excès de toute en;>èce; 
les tranf))orts immodérés de toutes les paf* 
fions y les fatigues & l'épuifement d'eQ)rit, 
les chagrins & les peines fans nombre qu'on 
éprouve dans tons' lès états, & dont lésâmes 
font perpétuellement rongées; voilà les fta- 
nelles garans que li^ plupart de nos maux font 
notre propre ouvrage , & que nous les au- 
rions préfque tous évités en confervant la 
manière 4e vivre fimple, uniforme & foli- 
taire , qui notis étoit prefbrite par la nature. 
Si elle nous a delKnés t être falns , j'ofe 
prefque aflurer que Tént de réflexion ieft un 
état contre Mture, & que l'boaune qui mé- 
dite eft un animal dépravé. 
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Nos maux moraux font tous dans ropmion , 

«hors un feiil, qui eftie crîme, & celui-tt dé- 
ptnd àe Qou^ ; nos maux pbyfigues fe .et" 
ouiTeBX ou nous d^cruileat. Le temps ou |a 
more font nos remèdes; mais .nous foulfrons 
d*AUcan{^lus que nous Tavons moins fooffHr, 
& nous nous donnons plus de tourtnens pour 
guérir nos maladies que nous n'en aurions à 
les Tupporter. 

■ >» t< '4> « ■»» t M » U U <♦ ! < IU »- <I » » «|.4» 



MÉDECINE^ MÉDECINS. 

Un coips débile aToibUt i!ame.. De là l'em* 
pire de la M^;deeiae » a^t plus pernicieux 
aux hon^mes ^e tous les maux qu'il prétend 
guérir. Je ne fait', pour AK>ip xie quelle mala« 
di& nous gttériflbnt les .Médecins , mais je jQùa 
qu'ils «ous en donnent de bien funeftes s ia 
lAâheté , la puâUaiùmité , Jia crédulité^ la 
teirtur de la mort : l^'ils^éxiflent ie coq» , 
ils .tneot le ^sfxfpmffi, Que n<ms Importe qu'ils 
fafloBC Aoarclwr é» «ad«irx«s 2 4Ce font dM 
bOamt^ «nMI ^nfu^s <IHiir « <& Von, jï'en vQi$ 
point fos^ de Jeu? in«m& 

141 AAédeoMM ^ A la tuode ^rmi .iiouf • 
eUe doit l'être. C'çft yaw» » fa ( 4^^eQi 
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^HiÀ éLéiVmirTé$9 qui a« fâchant qve tkkt 
et leur umps , le ptflënt à fe conOr? er. 8*lit 
tvoieiit en le mllienr de ntCtre Inuaonèlt, 
ils ftreienc les plus mli^hiAles des ^tres. Ont 
vie quHls n'turoient jamait'^ettr ée perdre nt 
fin'ott pour eux d'aucun prix. II fiwt 4 cet 
gens-là des Médecins qui les menacent pour 
les flatter »& qui leur donnent chaque jour 
le feul plaiflr dont fis foienc MetptiMei ; 
celui de n^nre pas morts. 

Les hommes Ibnt , fur TnAge de la Médc^ 
cnie , les mêmes fopMChies que fur lafedher- 
* cbe de la Vérité. Ils Aippoftnt totHonrsqu^n 
traittnt un nufiade-onlefBérk» êc^*«n cher- 
chant une vétité on la «MB^e; Us ne vofenc 
pas qnHl fSint Maneér Taventage dhnie gnéif- 
fon que Ife Hédedn oftce, par 4a mort éi \ , 
cent malades qn^l a «ués ; U TuMié dfmie 
vérité déeonvsrtCf par le tort que 4hint les 
erreurs qui paOhnt en méaM«empa. La frtanœ 
qui iflflruk & laMédedne qui guérit fbn IbR 
bonnes IcRS dôme ;:inais la rcle«ce4)uitfonipe , 
& laMédedne qui tuè, ibnt «wmndfta^Ap- 
prenez-nous donc A tes dMnguer» ToïH le 
netud de la qucilion : fi nous IMont ifnoiw 
la vérité , nous ne AwteB sJaniail les dupes 
d» nenTonge; fi nona finrioat ne vouloir pas 
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guérir 9 malgré la nature, nogs ne moiinious 
jamais par la main du .Médedm Qe« deu2^ 
^ftinences feroient fageç} on gagnerait évi-. 
demmcnt à s'y foumettre. Je ne difpute donc 
pas que la Médecine ne foitnitile à quelques 
hommes , mais je dis qu'eUe eft funefte au 
genre humain.' 

. On me dira , comme on fait fans ceflTe , que 
les fkutes font du Médecin, mais que la Mé- 
decine en elle-même e(l infaillible. A la bonne 
heure; mais qu'elle vienne donc fans le Mé- 
decin i car tant qu'ils viendront enfemble , il 
j ' y aura cent fois plus à craindre des erreurs 
} de l'Artifte, qu'à efpérer dufecours de l'Art. ^ 
Cet Art menTonger , plus fait pour les maux 
de l'efprit que pour ceux du corps, n'eft pas 
plus utile aux uns qu'aux autres ; U nous 
guérit moins de nos maladies qu'il ne^nous 
en imprime l'effroi. Il recule moins la mort 
qu'il ne la fait fentir d'avance. Il ufe la vie 
au lieu de la prolonger; & quand il la pro- 
lpngeroit,.ceferoit encore au préjudice de 
l'^fpè:ce».puMîiu'il.nou« dteà'te fodété par 
les foins qu'il nous impofe , ^ à nos devsiirs 
par les frayeurs qu'il nous ; donne. Ceil la 
QonnoiiTance des. dange^rs qui pous, les Mt 
craindre: celui qui fe croiroit invulnérable* 
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nWoit peur de rien. A foire ^nsmét AédUt i . 
contre le péril, le >o6te lui ôte le mérite 
de la valeur : tout autre à la place eut été un 
Achille au mémo prix. 
Voulez- voui trouver des'lkminies d'un vrai 

1 courage? Cherchez -les dans les lieux où.H 
n'y a point de Médecins < où Ton Ignore let 

I confôquencet dés maladies » & oft l'on' ne 
fonge ^uére à la mort. NatoTeilement Tbom- 
me fait fouffilr conftammenr & mcnn en paix« 
Ce font les Médecins avec leurs ordonnan* 
ces, les Fhilofophes avec leurs préceptes, les 

h Prêtres avec leurs exhortations , «]ui Tavi- 

^ lilTént de cœur é( lui font défa)^prendre à 
mottrirtf 

La;^ feule partie utHe de fa Médecine eft 
I^ygiène. Encore l'hygiène cft-ellé moins «ne 
fciencé qu'une vertu. J^ tempérance A: le 
travail font les deux vrais Médecins del'hom* 
me : le travail aiguife fou appédi , 6c la lem* 
pérance l'empêche d'en abufer. 
Si par les obfervations généralet , oq ne 

^f onve pas que l'nOige de fai Médecine donne 
aux hommes une fanié plus ferme ou une plof 
longue vie; par cela même que cet Art n'eft 
pas utiles & eft'iHtifible, pmfqu'il employç le 
temps , les hommes & les chofes à pure perce* 
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Un Mime ^ vit dûuuu iktts Wdipcfns » vie 
pins pour Iiii-iiiéme & pour autrui que celui 
fui vit tmute ans leur viâiiaew . 

Vis félon la nàtaré. Cois, pktknt., & diaO^ 
tel M^ttedus ; «in'^ltexas^pas lAsnùn^ mais 
tB.ne Ia Cea^JM qu'une fpû» tandis qu'Us la 
porteoK chaque jwir dansxoiMou^Qatîou tnou- 
Me.t & «K kur J^ uienÇ>iger» au lieu de 
prolonger tes jour&y t'en dte la JouiOànce. Je 
demanderai toujours quel vrai. bien cet An a 
&ù aux iMniunes ? Quelques^uuS' de ceux qu'il 
guérit mourroiene» il eH viai^ mais des mil- 
lions qu'il tue reHeroient .en vie. HommeR 
feofié, ne mets.poiat à cette loterie^ où tro^|^ 
de chances font contre toi. Souffre « meuo 
ou guéris ; Biais furcout V9S JÙXisu'i ta 4er^ 
aifftre lieure. 

D E LA f^'I E. 

VtrK«j ce uTeft im içQriwr^ rctèa agir; 
e'eft faire u&ge de nos oa!5anet,<le «os ^f , 
ae nos fticulcés, de coûtes les parties denoos^ 
mêmes , qui nous donnent le fentiment de 
Qotce exiâence. L^homme qui a le plus vé<ai 
gML pas «¥101 qttia.comp«i k jlus ^i'ann^^. 

:■ ; .j i miM&^ ■ ■ , Il i 
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maïs celui ipii « te plos fnû Xsl Vie. Tel Veft 
fiiit enterrer à cent «n, qui moanit dès tt 
I oaiiTance. Il eut gagné de moarir jevoe; an 
moins em^U vécu iofiiBl œ^ teaipi-tt. 

Quelque fngénieox iqae aoua puffiont éat 
à fîMiieiiter noa tnfaèrea à ibtoe de belles taf» 
titiitiona,. BMv n'aivona pn jufqn^àpréiimniQQs 
perftâiMiiiae mi point de nova rendfe. gén^ 
laleiMttt la Vie à cteige, & de préfértr le 
néwiL% A ;iocre eziOeBce; âoa quoi le djécoOf 
ragenent dt le déft^ir te ftfoient bientôt 
emparéa du plita, grand nmobn^ & le gam» 
humain n*ecK pa fubfiiler long^tempa. Or, s^ll 
eft mieux potrnuvs d^étre que de a*être paa^ 
e*en feroit $Wsz pour juftifier notre extfieB*^ 
ce , qnaild même noios n^niriotis «ucun àé" 
dommageraent à attendre des maux que nod» 
avons A foufiir, es, qut eea maux feraient 
att0i grands qtt*on noua les dépeint. Mais il 
eft dificile de trouver CbrceTuiet de la bonne- 
foi rtiez les hommes, ^ de bout calculs cbez 
les piiilofiypifcs, parée qoe« ceux «> ci , daoa .la 
compurulfon des biens « dea maux , onblient 
toujoass te donx ftntimem de l'exitenee, in- 
dépendamment de tome autre (èfifiuiony'& 
que la vanité de mtfpriftr la mort engage ley 
autrafe 4 caioniâief laviez AvPwprêf-OMMne 
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ces feiuffles qui , tvec une robe tacbée & des 
dfeaax, prétendent aimer mieux des trous 
que des taches. 

Peu de gens , dit Énrme , voudroient re« 
naître aux mêmes conditions qu'ils ont vécu; 
mais te! tient fa nuuthandiib fort faant , qui en j 
rabattroît beaucoup f s'il avoit quelque eQwhf 
de conclure le marché* D'ailleurs , qui. eft-ce 
qui dit cela? des riches peut-être, raflafiés de 
faux plaiflrs , mais ignorant les véritables , tpu 
jours ennuyés de la Vie, & toujours tremblant 
de la perdre : peut-être des gens de Lettres y , 
de tous les ordres d'hommes le plus fédentai* J 
re., le plus mal fain, le plus réfl^cfatflknt» & 

Ipar conféquent» le plus malheureux. Veut-on 
trouver desjiommes de meilleure compoG- 
tion, on du moins communément plus flncê- 
tes, & qui, formant le plus grand nombre, 
doivent au moins pour cela être écoutés par 
préférence? Que l'on confulte un honnête 
Bourgeois » qui aura paffô une vie obfcare â( 
tlvnquille, fans projets & fans ambition^ un 
bon Anifan qui vit commodément de fon mé« 
fier, un Pftyfan|même, non de France , oà 
Ton prétend qu'il faut les faire mourir de 
«drêre, afin qu'ils nous faflènt vivre; mais 
d'un Pays libre. J'ofe pofer en fait , qu'il nV 
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a peut-être pus dau le haut ValaU nn Ceiil 
Montagnard mécontent de fa vie prefqut au* 
tomate, fie qui n*accepxat volonpers» au lieu 
même du Paradis 9 le marcbé de renaître fana 
cefle po^ végéter atnfl perpétuellement. Cet. 
diflféreaces me font croire que ç*eft fouvent Ta- 
busqué nous faifonsde la Vie qui nous la rend 
à ciiarge; & j'ai bien moins bonne opinion de 
ceux qui font fâchés d'avoir vécu, que de 
celui qui peut dire avec Caton : „ Je ne me 
M repens point d'avo^ vécu , car fai vécu de 
n facpn à pouvoir me repdre ce témoignage 
•a que je ne fuis pas né ^ vein «r Cela n^empé? 
1^ çbepas queieSagene puifle quelquefois délo- 
ger volontairement fan» murmure &fans défef- 
poir, quand la nature ou la fpnune lui por- 
tent bien diitjpiétement Tordre du départ» 

"> <.r •► <»•-> 4"-'> <<..••> ♦.-► 4«"V <-•♦ 4.^ 4» >4>. «•> <..^*> 4- 
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S I aous étions immortels , nous ferions des 
êtres très- aiif érables. U eft dur de mourir | 
' mai» il e(l doui^ :d'efpérer qu'on |ie vivra .pas, 
toujours» & qu'upi^. meijljisure vie finira les 
peine.si de çell.e-ci. , : 
Si r^QO nou9 offroijt rinmiortaUté. . fur Ig 
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terre 9 qm cil -ce qtâ, voadroh tttepttr «e 
.9ift6 ifféfbàcl Oiiénè feil<MBnce^ quel ef^oir, 
quelle cenfblMioii mm refleroit-il comte le* 
ric^etin du (bvc tt contre les ia^ifttce» des 
liomiiie»? V'HptoHm^ qol ne pfé^elsrieii, 
ftm peB le prix dll* vie & cniiit peu de bi 
perdrv; rbonme édtiré voit dei Htnê-dhm 
pHos grand piiiz qu'il préfère à celui-là. U 
if*y a que le demi^finroir fit la fiioflë fagefl^ 
q«i prolonselat nM vnet jii^% te mvrt , A 
pas utr dett', ea-foftt'povr nous le pite det 
manx. La nécelBcé â» mourir n^ft à l*fieMiift 
fage qifuue raiibi» pàiïr ûippotttr'ltv pékiûê 
db- 1» vie. Si Fou n'étoit pat ittr de la pélrdre ^ 
tmt fois y elle coAteroîc trop à ctmftrver. 

Oit ctoit que l%>iifmé a un vif amour powt 
fa coBfbrvacion , & céfei ell vrarf mtis on ne 
voit pas que^cet amour, tel que nou$ le Ten- 
tons» eft en grande partie Touvrage des hom- 
mes. NftCuiVllcnèm llmmrae œ ^inquiète 
pour ûi conferver qu'autant que les moyens 
fytftea fôn polivolf } ûtét que ces miyyens 
fui échi^pent» il' ft cra»%rànfe « meurt fans 
fb ^tOBtmettiei' imicllement. La première lof 
ée^la nH!gnaitovnott#i4eM dela-naotee. Les 
Sauvages, ainfl que les Bêtes, té débfeiceM 
fàrt'pe^c^ntrt'^^m^f & l'^ttdttMlt ptef- 
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^px faut (b plafodre; Cttte loi démiite, il 

t^ftnneua^mitfeqolTlemdelaniron^ malt 
])en ftvent Vint drer , Ct cmm réfigivation 
hdicè nVft^ jtmtis «nffl pleine ft endèrt q» 
hr première. ^ • ^||î' 

lÀ grande erreur tirée dnmtr trop dïm* 
partance- à la ide, comme fi* notre être es 
dêpendok'j & qif après la mon on ne Aif plut 
rieir. Notfe Yie n^eft^ rie» ans yevx de Dieo( 
elle n'eft rien aux yeux de la raifon ; elle ne dok 
i^ èat anxoécret , '&qiiMcliioiwlai§bBino« 
trr corps , nous né fiftfom q«e pèftr «a yih 
tement incondnode* 

li r a des érdaemens qui' nous flrappent 

fonvenc plus ou m^ns, felèn les ftccs (but '| 

MijatOet on lés confldère, & qû pesdeat 

beaiieovp'derborreup<q»*ilf ini^tent aaprfo 

minrarpe^» qmai#é& veot res-exmincr d» 

près. La Nature me confirme de joor en joar 

qp^vmc mort aee«0»«» tMt pas «otjours> un 

msA réef , et qaTeOe penv paftr quelquefois 

pour 4in bien relatif. De tant d'hommes -écrv* 

fés fous les mines de Lisbonne, pluflem^, 

fans doute, ont évké dé plus grands mal* 

heurs; de malgré ce qu'une pareille defcri- 

ption a de touchant, il n*eft pas fftr qu^un 

feul de ces infortunés aie plus fouiTert que ûf 
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(filon le cours ordinaire des choCes, il eut 
attendu dans de longues aogoiflès la mort qui 
l'eft.^enu Airprendre. £ft-il une fin ^us trille 
que celle djnn 9«urantqu*0Q accable de foins 
inutiles, qu'un Nocaîre & des héritiers. ne~ 
iaiflènt paâ rerpirer^ que les Médecins afikf- 
finent. Pour moi^ je vois par-tout que les 
maux auxquels nous aflUiectit ^ Nature, font 
beaucoup moins cruels que ceux que nous y 
lôoucons. 

- Quand on a gâté Çk conftitution par une 
vie déréglée, on la veut rétablir par des re- 
! tnèdes; au mal qu'on fenc, on ajoute celui $ 
flu'on craint; la prévoyance de la mort la^ 
rend boirible & Taccélére; plus on ia veut 
fuir, & plus on la fent; & l*on meun de 
ft^eur durant toute fa vie, en nu^rmurant 
confire la nature des maux qu'on s'eft faits en 
l'offènfant. 

Vivre libre & peu tenir aux cliolbs humai* 
nés , eft le meilleur moyen d'apprendre à 
9ourir. 
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ÉTUDE. 

Quand OB a une fois rentendement ou- 
vert par lliabicude de réflécbir » il vaut tou- 
jours mieux trouver de foi-méme les chofes 
qu'on trouveroit d^ns les livres; c*eft le vrai 
fecret de les bien mouler à fa tête, & de fe 
les approprier. 

La grande erreur de ceux qui étudient, eft 
de fe fier trop & let^ livres & de ne pas tirer 
aflez de leur fonds, fans fonger que de tous 
^ les Sophiftes, notre propfe raifon eft prefque \ 
toujours celui qui nous abufe le moins. Si-tdt 1 
qa*on veut rentrer en foi-même, ducnn fent 
ce qui eft bien, chacun difceme ce qui eft 
beau; nous n'avons pas befoin qu'on nous 
apprenne à connotcrè ni Tun ni l'autre, & 
l'on ne s'en Impofe là defllxs qu'autant qu'on 
s*en veut impoftr. Mais les exemples du très- 
bon & du très -beau font plus rares & moins 
CQunus , il les faut aller chercher loin de nous. 
La vanité, mefurant les forces de la nature 
fur notxh foiblellè, nous fait regarder comme 
chimériques les qualités que nous ne fentons 
pas en nous-mêmes; la pareife & le vice s'ap- 
puyent fur cette prétendue impoffibilité, & 

Tcmê /. H 
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^ • • « • • 
Lq:j;^i|*^fi:ne voit pas tous les jours, llieinme 
I foible prétend quV)if\iéile ivoit jamais. Ceft 
cette erreur qu'il faut détruire. Ce font ces 
«raiidà objets qu'il faut s'accoutumer à fentir 
& à voir, afin de s'ôter tout prétexte de ne 
les pas imiter. L'ame s'élève , le coeur s'en- 
flammé'à ia boiitemplatioii de ces divins mo- 
dèles; à force de les confidérer on cherche à 
leur devenir femblable , & l'on ne fouffre plus 
rien de médiocre fans un dégoût mortel. 

L'efprit, non plas que k corps, ne porte 
que ce qu'il peut porter. Quand l'entende? 
ment s'approprie les chofes avant de les dé- $ 
pofer dans la mémoire , ce qu'il en tire en- ^ 
fuite eft à lui. Au lieu qu'en fundiargeant la 
mémoire à fbn infu, on s'expofe t, n'en ja- 
mais rien tirer qui lui foit propre. 

ÉTUDE Dv Monde. 

L* Étude du monde eft remplie de diffi- 
cultés, & il eft difficile de favolr quelle place 
'' il faut occuper pour le bien counoître. Le 
rhilofophe en eft trop loin*, l'Homme dû 
raofiâ& en eft trop près. L*un voit trop pour 
pcmWir réfléchir, l'autre trog peu pour juger 
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^u tableau total. Chaque objet qui frappe le 
PhiloCophe^ il le coniidère à pan, & n'en 
pouvant difcemer ni les liaifons , ni les rap- | 
"^ons avec d'autres objets qui font hors de ùl 
portée, il ne le voit jamais à fa pface, & nVn 
fent ni la raifon, ni les vrais çffea^ L'Homme 
du monde voit tout, & n'aie temps de penfer 
à rien. La mobilité des objets ne lui permet 
que de lt% appercevoir & non de les obfef- 
ver^ ilss'effiicenùiiuoiellememavec rapidité, 
& 11 ne lui refte du tout que des imprelfions 
conf^ifes qui reflëmblent. au chaos. 
On ne peut pas non plus voir fit méditer 
f alterytivement, parce que le Qieétade exige 
une continuité d'attention , qui interrompt la j 
réflexion. Un homme qui voudroit divifer Ton 
temps par inteirvalles entre le monde & la 
folitude ; toujours ag^té dans ùl retraite , & 
toujours étranger dans le monde, ne feroit 
bien nulle part. U n'y auroit d'autre moyen 
que de partager fa vie en^ère en deux grands 
efpaces, l'un pour voir, l'autre pour réflé- 
chir : mais cela même el! prefque impoflible; 
car la raifon n'eft pas un meuble qu'on pofe 
& qu'on reprenne à Ton gré, & quiconque a 
pu vivre dix ans fims penfer, ne penfera de 
fa vie. 

Hil 
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C'eft encore une folie de vouloir étudier 
le monde en fimple (peétateur. Celui qui ne 
prétend qu'bbferver n'obftrve rien 9 parce 
j qu*étant Inutile dans les affaires & importun 
dans les plaifirs, il n*ç& admis nulle part. On 
ne voit agir les autres qu'autant qu'on agit 
foi-méme ; dans Técole du monde comme dans 
celle de Tamour. U faut commencer par pra- 
tiquer ce qu'on veut apprendre. 

ÉTUDE DES Sciences. 

^ JP^RMi tant^'admirables liiéthodes pour 
abréger l'étude des Sciences « nous autfons 
grand befoin que quelqu'un nous en donnât une 
pour le^. apprendre avec effort 

L'abus dçs livres tue la fcience. Croyant 
favoir ce ^u'on a lu, on fe croit difpenfé de 
l'apprendre. Trop de leélurenefert qu'à faire 
de préfomptueux ignorans. Les livres n'ap- 
prennent qu'à parler de ce qu'on ne fait pas. 

U n'y a point de vrai progrès de raifon dans 
l'ef^èce humaine, parce que tout ce qu'on ^ 
gagne d'un cdt^, on le perd de l'autre; que ; 
tous les efprits partent toujours du même 1 
point, & que le temps qu'on employé à fa- 
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voir ce que <f autres ont penfé, étant perdu 
.'pour apprendre à penfer foi- même , on n 
I plus de lumières acquifes & moins de vigueur 
I d'efprit. Nos efprics font comme nos bras , 
exercés à tout faire avec des outils, & riet^^ 
I par eux-mêmes. 

Plus nos outils font ingénieux, plus nos 
organes deviennent grofllers & mal adroits : 
à force de raiTembler des machines autour de 
nous , nous n'en trouvons plus en nous-mêmes. 



* 



Sciences et A^ts, 



]L*£spRix a fes befoins ainfi que le corps. 
Ceux-ci font les fondemens de la fociété , les 
autres en font Tagrément» 

Les fciences , les lettres & les arts , moins 
defpotiques & plus pulffans peut-être que le 
gouvernement & les lois , étendent des guir- 
landes de fleurs fur les cbafnes de fer. dont les 
hommes font chargés, étouffent en eux. le 
fentiment de cette liberté originelle, pour*la« 
quelle ïls fembloient être nés , leur font aimer 
leur efclavage ; & en forment ce qu'on appelle 
des peuples policés. Le befoin éleva lès Trd- j 
nés \ les Sciences & les Ans les ont affermis, f 
H iij 
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FuliTançes de la terre, aimez les talens, Çc 
protégez ceux qui les cultivent, peuples po- 
licés, cultivez* les; heureux efclaves, vous 
leur devez ce goût délicat & fin dont vous 
vous piquez, cette douceur de caraâère & 
cette urbanité de mœurs qui rendent parmi 
vous le commerce fi liant & fi facile, en un 
mot, les apparences de toutes les venus fans 
en avoir aucune. 

Il y a des âmes lâches & pufîllanimes qui 

n'ont ni feu, ni chaleur, & qui ne font douces 

que par indifférence pour le bien & pour le 

! mal. Telle eft la douceur qu'infpire aux peu- 

rples le goût des lettres. 

Plus l'intérieur fe corrompt, & plus l'exté- 
rieur fe compofe : c'eft ainfi que la culture 
des lettres engendre infenfiblement la policefle. 

Que de dangers ! que de fauffes routes dans 
rinveftigatîon des Sciences ! par combien d'er- 
reurs mille fois plus dangereufes que la vérité 
n'eft utile , ne faut-il pc^nt pafler pour arriver 
à elles? Le défavantageeftvifible; car le faux 
cft fufceptible d'une infinité de combinaifons; 
mais la^ vérité n'a qu'une manière d'être» 

C'eft un grand mal , que l'abus du temps. 
D'autres maux pires encore fuivent les Let- 
tres & les Ans, Tel eft le luxe : né comme 
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eux de Toiliveté & de la vanité des hommes, 
le luxe va rarement fans les Sciences âc ks 
Art»y ^ jainflf^lfs qe vont fans IuL 

Quaiui les Jiopa^S/iiivpcens & venueux 
aimoienc A vr(Av les J>ieux,pomF; témoins de 
leurs avions 9 ils habitoient enfemHe lbus$I^ i 
mêmes cabanes ; mais bientôt deyenos m{^- ; 
chans , ils fe laf^èrent de ces incommode^ 
Q>eâateurs, & les relégaérenc dans des tem- 
ples magnifiques. Ils les en changèrent pour 
s*y établir eux-mêmes, ou du moins les tern- 
ie près des Dieux ne Cs diltinguêrent plus des 
mairon&iles Citoyens. Ce fut alors le comble 
dé la dépravation ; & les Vices ne furent ja- 
mais poulTés plus loin que quand on les vie, 
pour ainfl dire, (bucenus à l'entrée des pa- 
lais des Grancis , fur des colonnes de marbre ^ 
& gravés fur des chapiteaux coryntfaieis. ^ . 

O Fabrîeittsl qa*eut penfé votre grande 
ame, fi, pour votre malheur, rappelé à la 
vie , vont eulDez vu la face pompeufe de cette 
Rome ijpivée par votre bras, & que votre 
nom reQieétable avoit plus tlluftrée que toutes 
fes conquêtes? „ Dieux! enfliez -vous dit, 
„ que font devenus ces toits de chaume^ 
„ ces foyers ruftiques, qu*habitoient' jadis' la 
M modération & la veitu ? Quelle l^endeur 
H iv 



„ funefte a fuccédé à la fîmplicité Romaiae ? 
„ Qwel eft ce langage étranger? Quelles font 
„ces mœurs elTémînées? Que (ignifienc ces \ 
„ llatues, c^s tableaux, ces édiOces? Infen- 
,9 fés > qu*avez-vous fait^ Vous , les maîtres des 
„ Nations 9 vous vous êtes rendu lesefclaves 
9, des hommes frivoles que. vous avez vain* 
„ eus ! Ce' font des Rhéteurs qui vous gou- 
,9 vement ! C'eft pour enrichir des Architec- 
„ tes 9 des Peintres, des Statuaires & des Hif- 
'„ trions , que vous>vez arrofé de votre fang la 
,9 Grèce & TACe ! les dépouilles de Carthage 
9, font la proie d'un joueur de flûte I Ro- 
„ mains 9 hâtez- vous de renverfcr ces amphi- 
99 théâtres; brifez ces marbres, brûlez ces 
99 tableaux ; chaifez ces efclaves qui vous \ 
99 fubjugiiènt9 & dont les funefies arts vous 
99 corrompent. Que d'autres mains s'illuftrent 
,9 par de vains talens : le feul talent digne 
99 de Rome eft celui de conquérh: le monde 
,9 & d'y faire régner la vertu. Quand Cynéas 
I w prît notre Sénat pour une alTemblée de 
99 Rois 9 il ne fut ébloui, ni par une pompe 
9, vaine, ni par une élégance recherchée. 11 
9, n'y entendit ^oint cette éloquence frivole, 
,9 l'étude & le charme des hommes futiles : 
99 Que vit donc Cynéas de *ii majeftueiix? 
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n Citoyens ! il vit un fpedacle que ne dou- 
,> neront jamais vos richefles ni tous vos arts ; 
,, le plus beau fpeétacle qui ait jamais paru 
^ fous le Ciel » TaiOemblée de deux cents 
^ tioromes vertueux, dignes de commander k 
^ Rome, & de gouverner la terre. 

Le goût des Lettres & des beaux -Arts 
anéantît l'amour de nos premiers devoirs & 
de la véritable gloire. Quand nne fois les ta- 
lens ont envahi les honneurs dus à la vertu y 
chacun veut être un homme agréable » & nul ne 
fe foude d'être un homme de bfen. De li naît 
encore cette autre înconféquence, qu'on ne S 

t récompenfe dans les hommes que les qualités 1 
qui ne dépendent pâsr d*eux : car nos talens 
naiflènt avec nous» nos vertus feules nous 
appartiennent. 

Le goût de la ph^Iofophie rèlflche tous les 
liens d'eftime & de bienveillance qui atta- 
chent les hommes ft la foçlété ; & <f cft peut- 
être le plus dangereux des maux qu'elle en- 
gendre. Le charme de l'étude rend bientôt 
infipide tout autre attachement. De plus , i 
force de réfléchir fur l'humanité » à force 
d'obferver les honanes , le philofophe ap- 
prend i les apprécier ielon leur valeur; & il 

i eft difficae d*avoir bien de f affeétidn pour ce 
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qa*on méprife. Bientôt il réanit en fa per- 
fonne tout l^intérét que les hommes vertueux 
partagent avec leurs femblables : fon mépris 
pour les autres tourne au profit de fon ot^eil t 
fon amour propre augmente en môme propor* 
tion que Ton indifférence pour le.refte de 
rUnivers. La famille, la patrie» dèviennentpour 
lui des mots vides dé fens : il n'en ni parent, 
ni citoyen » ni homme , il efl philofophe. 

En même temps que la culture desSdences 
retire en quelque forte de la preife le cœur 
du philofophe, elle y engage en un autre fens 
celui de l'homme de lettres, & toujours avec 
un égalpréjudice pour la vertu. Tout homme 
qui s*occupe des talens agréables veut plaire, 
être admiré ; & il veut être admiré plus qu'un 
autre. Les applaudiifemens publics appartien- 
nent à lui feul : je dirois qu'il fait tout pour 
les obtenir, s'il ne faifoit encore plus pour 
en priver fes concurrens. De là nailfent, d'un 
côté, les raffineméns du goût & de la politef- 
ft, vile & baffe flatterie, foins (féduéteun, 
infidieux , puériles , qui , à la longue , 
rapetiflfent l'ame & coirompent le cœur; 
& de rautre, les jaloufîes, le$^ rivalités, les 
I haines d'artiftes Û renommées, la perfide et- 
! lomnie, la fourberie, la trahifon, & tout ce 
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que le vice t de plus lâche & de pliu odieux. 
Si leFtdlofophe méprire lei hommes , l'aitîae 
s*en fak bientôt méprifer; & tous denit cou- 
courent enfin à les rendre méprifables. 

Lt Science* n*eft pohit faite pour l'homme 
en général. U t'égare fana ceflTe dans fii re« 
cfaerclie^ & a*il Tobtient quelquefois» ce n*€ft 
prefque jamais qu'à fon préjudice.' Q eft né 
pour agir & penlbr, & non pour réfléchir. 
La réflexion ne fert qu'à le rendre malheu- 
reux, fans lé rendre mciUmur ni plus fage : 
elle M Ait regretter let biens paflTés , & l'em* 
pêche de jouir du préfent : elle lui préfeme i 
ravenhr heureux pour le fédnh'e par llmagi-^ 
nation» & le tourmenter par les défîrs» & { 
l'avenir malheureux pour. Je lui faire-^eatir 
d'av«nce< L'étude 'Corfoinpr fes ntaeurs, âl<*- 
tère fir fimté, détruit fon tempérament, & 
gâte fonvent Ck raifon : SI elle lui apprenoit 
quelque choft,' je le trouverols encore fon 
mal dédommagé. 

J'avoue qnll y a quelques génies fublimes 
qui favent pénétrer à travers des voiles dont 
la vérité s'enveli^ppcf, quelques âmes privilé- 
giées, capables de réfîfter à la bétife l3e Ir 
vanité, à la baflë jaloufle& aux autres paflions 
qu'engendre le^ikjc des lettres. Le petit nom- 
H vj 
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{ bre àe eeux qui ont le bonheur de réunir ces 

I qualités , eft la lumière & Thonneur du genre 
humain ; c'eft à eux. fenis quHl convient pour 
le bien de tou;, de s'exercer à rétude, & 
cette exception même Confirme la règle : car 
fi-tous les. hommes étoient dei Socrates, la 

I Science alors ne leur feroit pas nuifible; maie 

I ils n'auroient aucun befoin d'elle. 

- Les mêmes caufes qui ont çoitompu les 
peuples , fervent quelquefois à prévenir une 
plus grande corruption : c'eft ainfi que celui 
qui s'ell gâté le tempérament par un ufage 
indlfcret de la Médecine , eft forcé de recourir 

^. encore aux Médecins pour fe conferver la 

jl vie; & c'eft ainfi que les Arts & les Sciences, | 
après avoir faitéclorre les vices, font nécef- J 
faires pour les empêcher de fe tourner en 
crimes; ils les couvrent au moins d'un vernis 
qu^ ne permet pas au poifbn de s'exhaler aulli 
librement. Elles détruifent la vertu; mais elles 
en laiifent le fîmulacrc public, qui eft tou* 
jourk une belle chofe. Elles introduifent à fa 
place la policefle & les bienféances ; à la crainte 
de parottre méchant, elles fubllituent celle 
de paroltre ridicule. i 

Peuples , fâchez donc une fois que la Na- 
ture a voulu vous préferver de la fdence, 
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comme une mère arrache une trmedangerenre 
des mains de Ton enfant; que tons les fecrecs 
qa*elle vous cache font autant de maux donc 
elle vous garantit, & que la peine que vous 
trouvez à vous inftniire > n*eft pas le moindre 
de fcs bienfalu. 

Savans. 

, IL/ A plupart des Savans le font à la manière 
' des en^ns. La vafte érudition réfulte moins 
d'une multitude d'idées que d'une multitude | 
d'images. Les dates, les noms propres, lesi 
lieux , tous les objets iColés ou dénués d'idées , 
i fe retiennent uniquement par la mémoire des 
figoes; & rarement fe rappelle -t* on quel- 
qu'une de ces chofes , fans voir en même 
temps le rê&o ou le verf» de la page où on 
r» lue, ou la figure fous laquelle on la vit 
la première fois. Telle étoit à peu près la 
fcience à la mode des fiècles derniers. Celle 
de notre fiècle eft autre chofe; on n'étudie 
plus, on n'obferve plus, on rêve, & l'on 
nous donne gravement pour de la pfatlofo- 
phie, les rêves de quelques mauvaifes nuits. 
On me dira que je rêve aulli \ j'en conviens : 
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' mais, ce que les antres n*ont garde de faire « 
je donne mes rêves pour des rêves, lisant 
chercher aux Lecteurs s*ils ont quelque chofe 
d'utile aux gens éveillés. 

S*il eft bon que de grands génies inftrui- 
fent les hommes, il faut que le Vulgaire re- 
çoive leurs inftruâions : Si chacun fe mêle 
d'en donner, qui les voudra recevoir? L$r 
hêittuxy dit Montagne, font mol prpfrês 
exercices 4u corps; & auv exêrcicês éU PeJ^it^ 
hs mnts lâiicufis. Mais en cejèclc flnmt, 
on ne voit que boiteux vouloir apprendre à 
i marcher aux autres. Le peuple reçoit les écrki 
f des Sages pour les juger, & non pour s'inP* 
I truire ; jamais on ne vit tant de Dmiins, 

La fdence eft dans la plupan de ceux qui 
I la cultivent, une monnoie dont on fait grand 
cas; qui cependant n'sûoute au bien-être, 
qu'aatant qu'on la communique , 8t n'eft bonne 
que dans le commerce. Otez i nos làvans le 
plaifir de fe faire écouter, le favoîr ne fera 
rien pour eux. Ils n'amafTent dans le cabinet 
que pour répandre dans le Public ; ils ne 
veplent être fages qu'aux yeux d'autrui, & 
ils ne tt fottcieroient plus de l'étude , s'ils 
1 a'avoient plus d'admirateurs. C'eft ainO que 
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[ dit >11 9 lafiiêncê^ à eonâith» d$ ne Upm mùm- 
trer^ /# «V» vtuàrois p$int. Sublime Philofo* 
{ phie 9 voilà donc ton ufage I ^ 

Quand' Je vois un homme épris de l*amoiur 
\ des connoiflances » fe laiflbr féduire à leur 
charme , & courir de Tune à l'autre fans fa- 
voir s^arréter, je crois voir un enfant fur le 
I rivage, amaflant des coquilles & commençant 
par s'en chaisier; puîs^ tent^ par celles qu*ll vole 
encore, en rejeter, en reprendre , jufqu^A ce 
i qu'accablé de leur multitude, & ne fâchant 
1 plus que cfeK>ifîr, il finifl*e par tout jeter , & 
[retourne à vide. | 

Ces grands Philofophes qui pofièdent tou-i 
I tes les grandes fcienc^s dans un degré émi- 1 
I sent, feroient très-fbrpris d'apprendre qnllt ] 
ne favent rien : mais je ferois bien pins fur- j 
I pris moi-même , fi ces hommes qui favem | 
tant de cfaofes , favoienc jamais celle-là. 



TjiLENS. 

ÎjA Nsture femblc avoir partiigé des Talens I 
divers aux hommes pour leur donner à cba- 1 
cun leur emploi, fans égardj^la condition 
dms laquelle ils font nés. 
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Il 3r a deux chofes à confidérer avsnt le Ta- 
lent ; favoir, les moeurs & la félicité. L'hom- 
me eft un être trop noble pour devoir ftrvir 
Amplement d'irtftrument à d'autres; & l'on ne 
doit point l'employer à ce qui leur convient 
fans confulter aufli ce qui lui convient à lui- 
môme ; car les hommes ne font pas faits pour 
les places» mais les places font faites pour 
eux; & pour diftribuer convenablement les 
chofes » il ne faut pas tant chercher dans leur 
partage l'emploi auquel chaque homme eft le 
p!ur propre, que celui qui eft le plus propre 
■ k chaque homme , pour le rendre bon & heu- 
* reux autant qu'il eft poiOSble. H n'eft jamais ' 
permis de détériorer une ame humaine pour 
l'avantage des autres 9 ni de faire un fcélérat 
pour le fervîce des honnêtes gens. 

Pour fuîvre fon Talent, il faut le connof- 
tre. Eft-ce une chofe aifée de difcerner tou- 
jours les Talens des hommes? & h l'âge où 
Ton prend un parti, fi l'on a tant de peine à 
bien connottre ceux des enfans qu'on a le 
mieux obfervés , comment celui dont l'édu- 
cation aura été négligée, faura-t-il de lui- 
même diftinguer les fiens ? Rien n'eft plus 
équivoque que les fignes d'inclination qu'on j 
donne dès l'enfance ; Tefprit imitateur y a 
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fottvenc plus de part que le Talent; ils dé- 
pendent plutôt d'une rencontre fortuite que 
d*un penchant décidé , & le penchant môme 
n'annonce pas toujours la diQ)ofltioli. 

•Le vrai talent, le vrai génie a une certaine 
fîmplicité qui le rend moins inquiet, moins 
remuant, moins prompt à fe montrer, qu*un 
apparent & faux talent ^u*on prend pouf 
véritable, & qui n'eft qu'une vaine ardeur 
de briller, fans moyens pour y réuffir. Tel 
entend un tambour , & veut être un Gé- 
néral; un autr^ voie bfttir, & fe croie Ar- 
|chîtefte, 
' On n'a des Talens que pour s*élever, per-i 
fonne n'en a pour defcendre $ e(l-ce bien là 
l'ordre de la Nature? 

Quand chacun connottroit fon Talent, & 
voudroit le fuivre, combien le pourroient? 
Combien furmonteroient d'kijuftes obftacles? 
Combien vaîncroicnt d'indignes concurrens ? 
Celui qui fent fa foîblefTe , appelle à fon fe- 
cours le manège & la br^e, que l'autre, 
plus sûr de lui , dédaigne. 

Tant d'établiflemens en fkveur des arts ne 
font que leur nuire. En multipliant indifcré- 
temené les fujets , on les confond ; le vrai 
mérite relie étouffé dans la foule, & les hon* 
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riiQara dus au plus hsibtte (but touspoiurle 
plus intrigant. 

S'il exiftoit une fôciété otk les enploîs & 
les rangs fuffent exaâemenc mefurés fur tes 
talens & le mérite perfonnel^ chacun £4^- 
roit afpirer à la place qu'il XatttQît Ôe mieux 
remplir; mais il faut fe conduire par des rè- 
gles plus fûres» & renonce^ tu prix des Ta- 
lens , quand le plus vil de tous eft le feul qui 
mène à la fortune. 

Il cù. difficile de croire que tous les Talens 
divers doivent être développés; car il fau- 
droit pour cela que le nombre de ceux qui | 

< les poiTèdent fut exaétement proportionné aux ^ 
befoins de la fodété; & fî on ne lailToit au { | 
travail de la terre que ceux qui ont éminem- 
ment le Talent de TAgriculture, ou qu'on en- 
levât à ce travail tous ceux qui font plus pro- 
pres à un autre, il ne refteroit pas aflTez de 
Laboureurs pour la cultiver^&nous faire vivre. 
Les talens des hommes font, comme les ver- 
tas 9 des drogues que là sature nous donne pour 
guérir nos maux, Quoique fon intention foit 
que nous n*en ayons pas befoin. Il y a des 
plantes qui nous empoifonnent» des animaux 
qui nous dévorent, des Talens qui nous font 
pemideuz. SU falloit toujoars employer chu* 
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que tboCs félon Tes principales propriétés 9 

peut- être fer oit-on moins de bien que de mal 

ftux hommes. 

Les peuples bons & (impies n'ont pas be- 

foin de tant de talens; ils fe foudcnnent mieux 
par leur fimplidté que les autres par toute 
leur induihîe. IVTais à mefure qu'ils fe cor- 
rompent, leurs Talens fe développent comme 
pour fervir de fnpplémem aux venus qu'ils 
perdent» & pour forcer les méchans eux-m6- 
mes d'être utiles en dépit d>nz« 
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JLe bon n'eftque le beau mis en aétion; 
l'un dent indmément à l'autre & ils .ont tous 
deui: une fource commune dans la Nature 
bien ordonnée. U s'enfuit que le Goût fe per- 
feâionne par les mêmes moyens que la fagef- 
ft, & qu'une ame bien touchée des charmes 
delà vertu doit à proportion être aufQfenfible 
I tous les genres de beautés. 

On s'exerce à voir comme à fentir, ou plu- 
tôt une vne exquifb n'eil qu'un fentiment dé- 
licate fin. C'eft ainfi qu'un peintre, à l'afpeâ 
d'un beau payAge 00 devant un bean tableau 
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s*excai!e à des objec$ qui ne font pas môme re- 
marqués d*un fpe^teur vulgaire. Combien de 
chofes qu'on n*apperçoit que parrentiment9& 
dont il eft impoiOble de rendre raifon ? Com- 
bien de ces je ne fais quoi qui reviennent fl 
fréquemment 9 & dont le Goût feul décider 

Le goût eS en quelque manière le microf- 
cope du jugement; c'eft lui qui met les petits 
objets à fa ponée, & Tes opérations commen- 
cent où s'arrêtent celles du dernier. Que faut- 
il donc pour le cultiver? S'exercera voir ainG 
qu'à fentir , & à juger du beau par infpe^on 
comme du bon par fentiment. ' 

Plus on va chercher les définitions du Goût 9 
& plus on s'égare ; le goût n'eit que la faculté 
de juger de ce qui plait ou déplaît au plus 
grand nombre ; fortez de là , yous ne favez 
plus ce que c'eft que le Goût. Il ne s'enfuît 
pa» qu'il y ait plus de gens de goût qde d'au- ! 
très ; car bien que la pluralité juge fainemcnt 
de chaque objet, il y a peu d'hommes qui ju- 
gent comme elle fur tout ; & bien que lé 
concours des goûts les plus généraux faflb le 
bon Coût y il y a peu de gens de Goût; de 
môme qu'il y a peu de belles perfonnes, quoi- 
que l'affemblage des traits les plus, communs» 
faflb la beauté. 
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H faat remarquer qu'il ne s*agit pas ni de 
ce qu'on aime , parce qu'il nous eft utile , ni 
de ce qu'on hait, parce qu'il nous nuic Le 
Goût ne s'exefce que (Vir des chofes indiffé- 
rentes 9 ou d'un intérêt d'amuferaent, tout au 
plus, & non fur celles qui tiennent à nos be- 
foins ; pour iuger de celles-ci » le Goût n'eft 
pas néceflkire , le Teul appétit Aiffit. Voilà ce 
qui rend fi difficiles, & ce femble fi arbitrai- 
res, les pures décifions du Goût^ car hors 
l'initinA qui les détermine , on ne voit plus 
la raifon de ces décifions. On doit difi;inguer 
^encore Tes lois dans les chofes morales, & Tes 
f lois dans les cbofes phyfiques. Dans celles-d, 1 
les principes du Goût femblent abfolument 
inexplicables ; mais il importe d'obferver 
qu'il entre du moral dans tout ce qui tient à 
l'imitation : idnfi l'on explique des beautés 
qui paroiflbnt phyfiques , & qui ne le font 
réellement point. J'ajouterai que le Goût a 
des règles locales , qui les rendent en mille 
chofes dépenj|ntes des Icliihats, des mœnrs» 
du gouvernement, des chofes d'inftituticm ; 
qu'il en a d'autres qui tiennent à l'âge, au 
fexe, au caraétère & que c'eft en ce fens qu'il 
ne faut pas difputer des Goûts. 
Le Goût èft naturel à tous les hommes; mais 
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ils ne l'ont pas tous en môme niefure, Û ne 
fe développe pas dans tous au même degré» 
& dans tout il eft fujet à s'altérer par dlverfes 
caufcs, La ©efure du Goût qu'on peUt avoir 
dépend de la fenCbilité qu'on a reçue; fa cul- 
ture & fa forme dépendent des fociétés où l'on 
a vécu. Premièrement il faut vivre dans des 
fodétés nombreufes pour faire beaucoup de 
comparaifons ; feconderaent , il faut des fo- 
détés d'amufement & d'oiiiveté , car dans 
-celles d'affaires on a pour règle j non le plai- 
fir, mais l'intérêt; en troiiième lieu il faut 

ides fociétés où Tinég^ité nefoit pas grande, ! 
où la tyrannie de l'opinion foit modérée, &^ 
où règne la volupté plus que la vanité ; car 
dans le cas contraire , la mode étouffe le Goût , 
& Ton ne cherche plus ce qui plaît > mais ce 
qui diflingue. 

Dans ce dernier cas» il n'e(^ plus vrai que 
le bon Goût eft celui du plus grand nombre. 
Pourquoi cela? Parce que l'objet change. Alors 
la multitude n'a plus de jugenfént à elle , elle 
ne juge plus que d'après ceux qu'elle croit 
iplus édairés qu'elle; -elle approuve non ce 
•qui eft bien» mais ce qu'ils ont approuvé. 
Dans tous les temps » faites que chaque homme 
ait fon ]^capre fentiment; & ce qui eft le plus i 
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î «^éable en foi aura toujours la pluralité des 
fuffrages. 

Les hommes dans leurs travaux ne font rien 
de beau que par imitation. Tous les vrais 
modales du Goût font dans la nature. Plus 
nous nous éloignons du maître , plut nos a- 
bleaux font défigurés; c*efl alors des objets 
que nous aimons » que nous tirons nos modè- 
les; & le beau de fantai(ie> fujet au caprice 
& à Tautorité , n'eft plus rien que ce qui plait 
à (feux qui nous guident. 

Ceux qui nous guident font les Artiftes, 

!|les Grands, les Ridies; & ce qui les guide] 

< r eux-mêmes , eft leur inftinâ on leur vanité ; i 

j ceux-ci pour établir leur richefle , & les au* 

très' pour en profiter, cherchent, à Tenvî, 

de nouveaux moyens de dépenfe.Par là le 

grand luxe établit fon empire, il fait aimer ce 

qui eft difficile & coûteux ; alors le prétendu 

beau', loin d*imiter la nature , n'eft tel qu'à 

force de la contrarier. Voilà comment le luxe 

& le mau^s Goût font inféparables. Par-tout 

où le Goût eft difpendieux, il elffaux. ' 

C'eft furtour dans le commerce des deux 
fexes que le Goût, bon ou mauvais, prend 
1 fa forme j fa culture* eft un effet nécettàire de t 
' Tobjet de cette fodété. Mais quand la&cillcé 
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de jouir attiédit le défir de plaire, le goAt doit 
dégénérer; & c*eft là» ce me femble» une 
caifon des plus fenûbles pourquoi le bon Goût 
tient aux bonnes mœurs. 

Le Goût fe corrompt par une délicateflb 
excefflve, qui rend fenfibl'e à des chofes que 
i ie gros des hommes n*apperçoit pas : cette 
{ délicateOe mène à re4>rit de difcuilion; car 
l'élus on fubtilire les objets, plus ils fe mul- 
tiplient : cette fubtilité rend le taâ plus dé- 
licat & moins uniforme. U fe forme alors au- 
tant de goûts qu'il y a de têtes. Daùs les dif- 
I putes fur la préférence, la philolbphie & les 
< Mumières s'étendent; & c'eft ainil qu'on ap- 
{ prend à penJTer. Les obfenrations fines ne peu- 
vent guère être faites que par des gens très- 
répandus. Attendu qu'elles frappent après 
toutes les autres, & que les gens peu accou- 
tumés aux foçiétés nombreufes y épuifenc 
leur attention fur les grands traits. Il n'y a, 
peut-être, à préfent m Heu policé fur la ter- 
re , où le goût général foit plus mauvais qu'à 
'Paris. Cependant c'eft dans cette Capitale que] 
le bon goût fe cultive ; & il parott peu de li- 
vres ciUmés dans l'Europe, dont l'Auteur 
|. n'ait été fe former à F|ns. Ceux qui penfent 
qu'il fuffit de lire les livres qui s'y font, (é 

troin* 
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trompent; on tpprend beaucoup plus dant la 
converfation des Auteurs que dans leurs li-^ 
vres; & les Auteurs eux-mêmes ne font pas 
ceux avec qui l'on apprend le plus. C'eft VeK\ 
prit des fodétés qui développe une tétepen- 
fante, & qui porte la vue aufl! loin qu'elle 
peut aller. Si vous avez une étincelle de gé- 
nie, allez paflfer une' année à Paris ; bientôt 
vous ferez tout ce que vous pouvez être 9 ou 
vous ne ferez jamais rien. 

Il y a une certaine fimplicité de goût qui 
va au cœur, & qui ne fe trouve que dans les 

8 écrits des' Anciens. Dans Téloqnence, dantj 
la poéfîe, dans toute efpèce de littérature ^1 
on les trouve y comme dans l*biftoire, abon« 
[ dans en chofes, & fombres à juger. Nos Au* 
teurs , au contraire, difent peu & prononcent 
{ beaucoup.' Nous donner fans ceflè leur juge- 
ment pour loi , n*eft pas le moyen de former 
le nôtre. La différence des deux goûts fe fait 
fentir dans tous les monimtens & jufque 
{Ur les tombeaux. Les nôtres font couverts 
d*élogé^; fur ceux des anciens , on lifoit des 
faits. 

Sfa 9 viatir , ler^em calcas. 
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T^mil, I 
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un mofltiffleiit ttttUiti^y fâttrofs d*aBord de- 
viné qu*dle étoft modems ; car rictt n*6(k fi 
commun que dés héfos parmi nous ; mus 
chez los Anciens ils étôient' rïu-es; AU Heu de j 
dire qu'un homme étdit un héros , ils auifôlenc | 
dit ce qu*il avoit Mi'pôHf l*è'tl"e. Aré|)lU- 
phe de ce héros, compaire2i:elle'd<^l*éfilniiiilé 
Sardariapale : 

y ai bâti Ttrfi & Anchimlê m un }êmr. 
Ef maint ftunu j$ fuis mort. 
Laquelle dit plus,! votre avis! Notre ftyle la* 
pidaice avec^oo«nfiûre ^d^eft bon qu'à fouffler 
des. nains. Iies4indenfrmontrolent les boramcs-J 
f aunanirel y&l'ooivoyoit que c'étoientdes hom-^ 
mes/ Xénophon honorant la mémoircdequel- 
quaaCuarricraaiéaeatrahiron'danala retraite 
dea-dix-raiileyils moururent dit^, inrépro- 
chaUeadans^Vgtt^rve 0t4aiifti*amîtié. Voil4 
toiit4<malffv€OBfi4ére9 dans cet élofe ft court 
'^c^^fifimplc, de- quoi l'Auteur avoit le ccvurj 
pltîa* MaUMur à ^nine trouve pas cela*»*' 
vîfitart On4ifoit ces moa^giavés fiir na«ar^ 
ère aux Thennopyles : 
• PASSANT^ va dire à Sparte ^.fnt mus 
llimmes mêrts ici ptitr obéir à fétfiintis loir, 

On'VûSt l^tf^jne cecn^èft puiUfliMHle 
jdes Infcriptions qui a compofé celle-H^ 
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Sj'E^ p^^uvblr Imm'édîaVdes fét» eft foîble & 

bbi-iié : c*e(t par rcntremifc dé Tlma^ihâtion 

' qtt'^ font lèûh pntt'gi^nds ravages; c*eilelle 

qn! prend foiti d'Irriter les' 6ééï% , en prêtant 



I à leoft otjetk ^^^^^^^ ^^^ d'attndtt que ne 
léiir en dotiiîa la natixre; c*eft cille' qui dé- 
couvre à rœii avec fcandale ce qui! ne voie 
pas (eulement comme nu, mais comme de- 
vant être babtiié. Il n*sr a point dé vêtement 
! ; a modefté au traveiîi \ duquel un' rejprd en- 
r^immé par rimaigifïadôn n^aille porteries dê- 
(irs. Uhè jeune Cluiioire avançant nn'bouc de 
pied couvert &c1uiu<rô , fera plus de ravage 
àPlekin que n*eiu f^t la^plû* belle fille du 
monde danfant tome hue aiï Ùâ duTajrgète. 

Malbeur à qpi ifa pius rien à délirer ! U 
p^^ypburainà dirë^ toutce^u^^polÂde. On 
jouit' moins de" ce ^u^oh obtient , que de ce 
qu*on e4>ère , & Ton n'eft heureux qu'avant 
d'être heùreuxJ En éiét , l'homme avide & 
iiorné, fait pour tout vouloir & peu obtenu, 
iareçU du Ciel une force confolaite qui rap- 
jproçbè de lè< tow ce qu'il déic(re', qui le fpu- 
I roct^ à * foii imagiôation , qui' lé* lui rend prfe- 



f! 



I«. 



196 PENSEES 



feiit & fenlible , qui le lui livre en quelque 
forte , & pour lui rendre cette imaginaire 
propriété plus douce , le modifie au gré de 
fa paflion. Mais tout ce preftige difparott de- 
vant Tobjet aux yeux du poiTclTeur; on ne fe 
figure point ce qu'on voit : Timagination ne 
pare phis rien de ce qu'on poin^de, Tillufion 
cèffe où commence la jouiflance. 

1£n toute cboCe l'habitude tue l'Imagination y 
il n'y a que les objets nouveaux qui la réveils- 
lent. Dans ceux q^e l'on voit tous les jours 9 ce 
n'eft plus l'Imagination qui agit , c'eft la mé- 
£ (moire , & voilà la raifon de l'axiome ab /ifue-l 
y/ix M» fit pafftof'ciT ce n'eft qu'au feu de 
l'iniagination que les pallions s'allument. ' 

Le fouVenir des objets qui nous ont frap- 1 
pés» les idéejs qUe nous avons acquifes, nous { 
fuîvent dans la retraite , la peuplent ,' malgré 
nous, d'images, plus féduifantes que les ob- 
jets mêmes , & rendent la folitude aufli fu- 
nefte à celui qui les y porte, qu'elle eft utile 
à celui qui s'y maintient toujours feul. 

Quand l'Imagination eft une fois falîe, tout 

devient pour elle un fujet de fcandale. Quand 

on n'a plus rien de bon que l'extérieur, on 

redouble tous fes foins pour le conferven 

L'Imagination qui pare Ct qu'on défîré, l'a- 
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bandonne dans la poflTeflion. Hors le feul être 
exiftant par lui-m6rae , il n*y a rien de beau 
que ce qui n'cft pas. 

L'exiftence des êtres finis e(t fi pauvre & fi 
bornée , que quand nous ne voyons que ce 
qui eft, nous ne fommes jamais émus. Ce 
font les chimères qui ornent les objets réels , 
jl & fl rimagination n'ajoute un cbarme à ce 
qui nous frappe , le ftérile plaifir qu'on y 
prend fe borne à Torgane , & lailTe toujours 
je cœur froid. / 

Quoique Tufage ordinaire foit d'annoncer 
par dégrés les trifies nouvelles , il y a des 
Imaginations fougue ufes qui , fur un mot , por- 
tent tout à l'extrôme, avec lefquélles il faut 
mieux fuivre une route contraire & les acca- 
bler d'abord pour leur ménager enfuite des 
adouciflemens. 



Opinion 9 Phèvoyanck. 

Il ]Ï>'Opinion, reine du monde , n'eft point | 
il foumife au pouvoir des kois; ils font eux« 
; mêmes fes premiers efdaves. 

Pourjie rien donner à l'Opinion, il ne faut | 
I rien donner à l'autorité , & la plupart de nos 
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ttxeua sons viennent bien moips de sous 
que ^es autres. . 

Rien ne rend plus infenfible j^ Iji raillerie» 
que d'éore au deObs de Topinion. 

La l^é voyance! Ia Prévoyance qui nous 
porte fans cédé au delà de nous , 0c fouyent ' 
nous place ^ôù noiis n'arriverons pçint; voik 
la véritable fonrce de toutes nos niisères. 
Quelle manie k un être àuOi paflager que 
l*]]^onimey de regarder toqjoùrs au loin dans 
un avenir qui vient ii râr'einént,& de négli- 
ger le préfenc dont il cû fur! B^anie d*tutanc . 
plus ft^neité» qu^elle augtnente in'celTamniencn 
avec l'âgé, & que les vieillards toujours dé-^ 
^ans , prévoyans , avares 9 almçiit mieux té 
refu.rér aùjoûrd^ûi le néceiïkirè , qiie d*èn 
planquer dans cent ans : Ainfi nous tenons à 
tout 9 nous nous accrochons i tout; les temps, 
les lieux , les hommes , les chofës , tout ce qui 
eft i tout ce qui fera, importe à ch^un de jiot]^. 
Notre individu n'eft plus que la moindre parde 
de nons-inémès. Chacun s'étenâ 9 pour ^nQ 
\ dire y fur la terre entière, & devient fenjÀhle 
fur toute cette grande Airface. Étf-Û'éton- 
nant que nos maux Ce multiplient' dans tous 
les points par où l'on peut nous'bleii^? Que 
de Princes fe défolent pour la penc d*ùn 
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J' JE^y).q»!Usn^oii]tj«iiiûfl vu? Que de Marchands 
U Xbffit de toucher p» indea, pour Jes faire 
,i;4eràpadif 

£a-ce U nature qui porte aiaû lei bommet 
loin d*eia-9i/êiiie9? Eft-ce elle qui veut que 
cbacun apprenne fou deltio dei autres , & 
quelquefois rapprenne le dernier; en (orte 
que tel gft mon hei^-ewcou Bûfârabiey fans 
en avoir jamais r^en fu? Je vois un homme 
frais» ^9 vigoureux 9 bien porcim, fa pré- 
fence inli>ire la joie; fes yeux annoncent le 
^consentement* le biou-etre; il ^ne avec lui 
|l*ioiige du bonheur. Vient une lettre de la! 
rpofte; l*bomme heureux la regarde; elle eft^ ' 
I U fon adreiTe, il l'ouvre» il la Ut. A Tlnilant 
fon ahr change» il pâlit» il combe en défail- 
i«ice. lUvenu irluî» il pleure» il s*agite» il 
gémit» il s'amçbe les cheveux» il fait re- 
tentir Tair de fes cris » U Cemble atuqué 
d'tifreures oonvulOons» Infeafé , quel* mii 
t'a 4<MU; fai( oe papier? Quel membre t'a- 
c-ildt4f Quel crime t'a ^t- il fait commet* 
cre?£pfint qu'8*t*il change en toi* même 
<i pour te mew9 dans l'état où je ce vois? 
Que ia lettre fe Alt égarée , qu'une main 
charitable l'eut jetée au feu» le fort de 
ce m^fel ]^ufeu4t ^ malheureux & ia fois» 
I iv 

8S 'ui h i éièi— iiéé»^^g^ Q|MqgT i i l' i ,mSSS.zss!{ 



abo 



J^ENSEES 



=^ 



eut été 9 ce me femble, un étrange problème. 
Son malheur^ di^ez-vous, étoit réel. Fort 
bien, mais il. ne le fentoit pas : où étolt-il 
donc? Son bonhetir étoit imaginaire : j'en- 
tends, la ianté, la gaieté, le bien-être, le 
contentement d'efprit ne font plus que des 
vifîons. Nous n'exihbns plus où nous (bm- 
mes , nous n*exiftons qu*où nous ne fommes 
pas. Eft-ce la peine d'avoir une fl grande peur 
de la mort, pourvu que ce en quoi nous vi- 
vons refie? 

O homme ! relTerre ton exîftence au dedans - 
[de toi, & tu ne feras plus miférable. Relie à | 
pla place que la Nature t'afligne dans la chaîne^ 
des êtres; rien ne t'en pourra faire fortir; ne 
reginibe point contre la dure loi de la né- 
ceffité , & n'épuife pas à vouloir lui réfîfter 
des forces que le Ciel ne t'a point données 
pour étendre jou prolonger ton exiftence , 
mais fentement pour la conferver comme il 
lui plait, & autant qu'il lui plait. Ta liberté , 
ton pouvoir, ne s'étendent qn'auill loin que 
tes forces naturelles, & pas au delà; tout le 
refte n'efl qn'efclavage , illufion , preftige. La 
domination même eft fervile, quand elle tient 
à l'opinion ; car tu dépends des préjugés de 
ceux que tu gouvernes par les préjugés. Pour 
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les conduire comme it te pUit» il faut te j 
conduire comme il leur plait. Ils n*ont qu*à 
changer de manière de penfer, il faudra bien 
par force que tu changes de manière d'agir. 
Ceux qui t'approchent n'ont qu'à favoir gou- 
verner les opinions du Peuple que tu crois 
gouvemery ou des favoris qui te gouvernent, 
ou celles de ta ftmllle , ou les tiennes pro- 
pres ; ces Vifirs, ces Courtifans, ces Prêtres, 
ces Soldats, ces Valets, ces Caillettes, & 
jufqu'à des enfans, quand tu ferois un Th<i- 
miftode en génie, vont te mener comme un 
[enfknt toi-même, au miUeu de tes Légions,, 
^Tu as beau faire, jamais ton autorité réelle^ 
n'Ira plus loin que tes Acuités réelles. Sitôt j 
qu^il faut voir par les yeux des autres, il faut ' 
vouloir par leurs volontés. Mes peuples font 
mes fujets, dis-tu fièrement, foit; mais toi, 
qu'es- tu? Le fujet de tes Miniftres : & tes 
miniftres à leur tour qui font-ils? t«s fujett 
de leurs commis de leurs MattreOès, les va- 
lets de leurs valets. Prenez tout, ufurpez 
tout , & puis yerfez l'argent à pleines mains ,[ 
drelTez ^es batteries de canons, élevez des 
gibets^ des roues, donnez des lois, des 
édits, multipliez les efpions, les foldats, les 
bourreaux, les prifons, les chaînes; pauvres 
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petits Jioiiimjs, de quoi vous fert tçut cela? 
Vous n*en' ferez ni mieux ferv&y ni moins 
yolés, ni moins trompés, ni plus abfoiûs. 
ybus àirez toujours» nous voulons, & vous 
ferez toujours ce que youdrôi^t l^s autres. 

Sens. 

Ifjis premières Taculttîs qui fe fortnent & 
fê perfeilionnent en nous j font les Sens, cè 
font donc les premières qi]ll faudroit culti* 
ver; ce font ïes feuîes qu'un oublie, ou cel»! 
les qu*on néglige le plus. 

Exercer les Setiî n'eft pas feulement en faire 
nfage» ç'ell apprendre i bien juger par eux, 
c*cft apprendre 3 pour ^nfi dire, à ijentir; 
car nous oé tavoris ni (oucher^ ni voir, ni 
-eniendi'e que comme nous avons apçris. 

La mcîQcure manière d'apprendre à bien 
juger, eft celle «^ui tend îe plus ai Amplifier 
nos cspéHcnccs, & a pou voir 'même nous, 
en paffL'r fans tomber dans l'erreur, D*où il 
luit qu'^après avoir long-temps vérifia les nip- 
poni des Sens Vun par rantre, îi'fkùt encore 
apprendre â vérifier les rapports, dé chaque 
Sens par lui^mépie, fam avoir' l^fpin de re-. 
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courir à up «Otfe S^ns; «Ion cbaque fenfa- 
tioQ deviendra pour nous une idée, & cette 
idée fera coujours conforme k la vérité. 

Nous ne foomes pas également maîtres de 
l*UGige dt tous nos Sens. Il y en a un » favoir 
le toucber» dont l'iâion n*eft jamais fufpen* 
due durant la veille; il a été répandu fur la 
furface entière de notre coips» comme une 
garde continuelle , pour.nous^Kvertir de tout 
ce qui peut Toffenfer. C'eft aufli celui dont» 
bon gré malgré» noua acquérons le plutôt 
Tespérience par cet exercice continuel 
auquel par conféquem noua avons moins 
foin de dowier une culture particulière. Ce- 
pfnd;HK nous obfervons que le& aveugles ont 
It taâ pins fur & plus fin que nous; parce 
qqe, n*éauu pas guidés par la vue y ila font 
forcés d'apprendre à tirer luûquemenc du pre- 
mier Sens les iiigemens qfie nous £6umit l'antre. 
Qttoiqiae 1» toucher foit de tons nos Sens 
oelui dont nous avons le plus continuel exer* 
dce, fes jugemens relient pourtant impaHUts 
j fc gtofRert 9 plus que ceux d'aucun autre , 
pjuce que nous mêlons ooniiauellement à ibn 
ufage celui de la vue, & que l'œil atteignant 
à l'objet plutOt que l*main, l'efprit juge pref- 
que toujonn uns elle. En rt vane&e les juge- 
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I mens du ta^ font les plus fûrs i préclfément 
parce qu'ils font les plus bornés; car ne s'é- 
tendant qu^auili loin que nos mainS peuvent 
atteindre , ils re Aifient l'étourderie des autres 
fens, qui s'élancent au loin fur des objets 
qu'ils apperçoivent h peine, au Heu que toac 
cequ'apperçoitletoudier, il Tapperçolt bien. 
Ajoutez que, joignant , quand il nous plait^ 
la force des mufdes à Taélion des nerfs , nous 
unifions , par une l^nfation flmultanéè , au 
jugement de la température, des grandeurs, 
des figures, le jugement du poids & de la 
fluidité ; ainfi le toucher étant de tous les Sens t 
celui qui nous inftruit le mieux de l'impref- 9 
floQ que les corps étrangers peuvent faire (lir 
le nôtre , eft celui dont Tuffage eft le plus fré- 
quent, fc nous donne le plus immédiatement 
la connoiilknce néceiTalre à notre confervation. 
Autant le toucher concentre les opérations 
autour de l*homme, autant la vue étend les 
flennes au dell^q lui. C'eft là ce qui rend 
celles-ci trompeufes ; d'un coup d'œil un 
homme embralfe la moidé de fon horizon. 
Dans cette multitude de f^nfations fimukanées 
& de jugemens qu'elles excitent, comment 
ne (b tromper Air aucun f Ainfi la vue eft de 
tous nos (bns le plut fautif, prédfément parce 
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qu'il efTle plus étendu, & que précédant de 
bien loin tous les autres. Ces opérations font 
trop promptes & trop vaftes , pour pouvoir 
6tre reAifiées par eux. H y a plus , les illu* 
fions mêmes de la perfpcdtlve nous font né- 
ceflVâres pour parvenir à connoltre retendue 
fle à comparer fbs parties. Sans les faulTes ap- 
II parences, nous ne verrions rien dans Téloi- 
Il gnement; ftns les gradations de grandeur & 
de lumière , nous ne pourrions eftimer aucune 
j diitance, ou plutdt il n*y'<enaurolt point pour ! 
nous. Si de deux arbres égaux , celui qui eft J 
[à cent pas de nous, nous paroiflTolt auffi grand j 
& auffi diftinét que celui qui eft à dix, nousi 
les placerions à côté Tua de Tautre. Si nous | 
apperccvions toutes les dimenfions des objets | 
I fous leur véritable meHire, nous ne verrions 
j aucun efpace , 9c tout nous parottroit flir 
notre œil. 

La vue & le toucher s'appliquent également 
Au* les corps en repos & fur le» corps qui fe 
meuvent; mais comme il n*y a que l'ébranle- 
ment de Tair qui puiCe émouvoir le feus de 
l*ou¥e, il n*y a qu'un corps en mouvement 
qui faire du bruit ou du fon, & fi tout étoit 
^ en repos, nous n'entendrions jamais rien. La 
nuit donc où, ne nous mouvant nous-mêmes ) 
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qu%u(«Qf q\x% n^us |4»( i nous .h'ayoss à 
ccain4rç que les, cox|>^ qv^ fe çieut^enç^ ^ 
nous U||ipor€e dVoir V<^eiljiç ^eifte, de j^ow 
voix juger par |9 ictifa^K^ qijyi nous ûrappe , 
fl le CQn?«t qui. b| çaufe ca(l gjraud ou eet;if , 
étoigfté o« proc4»e , fi ùm ébranleoieac eft 
violent ou foible. Vaif ^braal^ ell; Caiet à des 
réperciUQons qui le ré^^çl^fli^nt, qui, pro- 
duiâu dies, é^hAs» f<^P^se9£ 1% (ôaûuio.n, & 
&MU enteadce 1^ ci^rps bruya^i; ou foaore en 
un a^a:e li^u. qjgu^ celui ^ i^ eft. Si dans une 
plaine , on dans uni» va^li^) oi^ met TpreUle i 
tecre, on emepd la voix. des. hommes fit le 
pas des dhevaux, debeauçoji^ pbis loinqu*efi 
sellant de bout* 

Noaa ayons ua.or<a9e qiû répond: à Touïe, 
ftyoir, de. la. vo^; nous t|*en avons p«s de 
même qnicéBonde i ki. vue» & nous ne ren- 
dons pas les couleurs comme les fQns. C'ell; 
un moyçn de plus pour cultiver le pcemler 
fens , en exerçant Torfane a<Uf & Ifongane 
paffif runt>ar Tautre. 

Nous mourriona aAmés ou empoifoniitfiy ! 

s'il falloit attendre, pour choîGr les; npurri- 

tures qui nous copyiennent, que respérience 

i nous eut appris à Je& connoltre & à les choi- j 

fir : mais la fuprâme. Bonté» q[û a £ût, 4U 
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plaifir des êtres fenflUes, nnftruinent de lev^ 
confervttion , nous avertie y par ce qui pla^t 
à notre palais y de ce qui convient i notre 
ellomac. D n'y % jpoint nacurellemem pçur 
l*honime de Médecin plus fur que Ton prop^ 
appétit, & i le prendre dans Ton état primi- 
tif, je ne doute point qu'alors les alimeni 
qu*il trouvoit les plus agréablçs, neluifuf- 
fent aufll Içs plus fajps. 
Il y a plus. L'auteur des cbofi» n$ ]^.ç;nr- 
! voit pas feulement aux befoins •qu'il no^s 
j donne, mais encore à ceux que nçif/i no,us 
donnons nous-méipes; ^ c'el); pour miettcç 
toujours le dé0r à côté du befoip, qu'il fait 

Ique nos goûts diangent fts^U^rent i^veç qo^ 
manières de vivre. Plus njous nou^ élçj^off^ 
de l'état de nature, plus nous pfÇfjdQ9{i ^ 
nos goûts naturels ; ou plutôt , I^bitu()|r UQUIk 
fait une féconde nature, que tfous fubi^t)i)0|^ 
tellement à la première, que ni^ d'entr^ tufu^ 
ne connolt plus celle-ci. Il fuit 4e ij^., q»|{ 
Ips goûts les i>lus naturels doivent ètr^ aylB 
j ii(»s jplus Amples ; car ce font ççu^ ^^i % 
transforment le plut aifément, au liet^^qq'eu, ' 
s'aiguifaptyen slnitant p^r nos totajQfS, ils j 
prennent une forme qui ne change plat. Vkçtmr 
éït qui n'eft encore d'aucun pays, fQ feiji 
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fans peine aux ufages de quelque pays qne 
ce foie; mais lliomme d'un pays ne devient 
plus celui d'un autre. 

De nos fenfations dîverfes , le goût donne 
celles qui généralement nous affeétent le idus. 
Auflî fommes-nous plus intéreflTés à bien ju- 
ger des fubftances qui doivent faire partie de 
la nôtre, que de celles qui ne font que l'en- 
vironner. Mille chofts font indifférentes au 
I toucher, à l'ouïe, à la vue; mais il n'y a 
, prefque rien d'indifférent au goût. De plus , 
Taiftîvîté de ce fens eft toute phyfîque & 
I matérielle, il eft ïe feul qui ne dît rien à| 
M'imagînatîon, du moins celui dans les fenfa-^ 
I tions duquel elle entre le moins , au lieu que 
l'imitation & l'imagination mêlent fouvent du 
moral à l'impreffion de tous les autres. Auflî 
généralement les cœurs tendres & voluptueujt, 
les caraélères paffionnés & vraiment fenfibles, 
ftciles à émouvoir par les autres fens, font-ils 
allbz tièdes fur celui-ci. 

Le fens de Todorat eft au goût ce que celui j 
de la vue eft au toucher : il le prévient, il { 
l'avertit de la manière dont telle ou telle 
fubftance doit l'affeder, & difpofe à la re- 
chercher ou i la fuir, félon l'imprcffion qu'on 
en reçoit d'avance. 
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L'odorat eft le fens de rimaginadon ; donnant 
aux netÙ un ton plus fort, 11 doit beaucoup 
agiter le cerveau ; c*ell pour cela qu'il rani- 
me un moment le tempérament fie l'épuife i 
la longue. 11 a dans l'amour des effets aflfcz 
connuSf Le doux parfum d'un cabinet de toi- 
lette, n'eft pas un piège auflî foible qu'on le 
penfe , fie je ne fais s'il faut féliciter ou plain- 
dre l'homme fage fit peu fenûble, que l'odeur 
des fleurs que (i maltreflTe a fur le feia, ne 
fit jamais palpiter. 
I On peut admettre une tfyèce de flxième 
9 (bns , appelé Ibns commun > moins parce qu'il 
f eft commun à tous les hommes, que parée i 
{ qu'il ré fuite de l'ufage bien réglé des autres 
fôns, fie qu'il nous inftrult de la nature des 
cho(bs par le concours de toutes leurs appa- 
rences. Ce fixième feus n'a point par çonfé- 
quent d'organe particulier; il ne réfidc que 
dans le cerveau , fit fes fenfations purement in- 
ternes, s'appellent perceptions ou idées. C'eft 
par le nombre de ces idées que fe mefure 
rétendue de nos connoilTances ; c'eft leiu* net- 
teté, leur darté qui fait la jttfteflTe de l'ef- 
prit ; c'eft l'art de les comparer entre elles 
qu'on appeHe raifon humaine. Ainû ce que 
j'appelle railbn fenfitive ou puérile, conflfte 
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à former éçs idées Omples pir le concours 
de plafieors fepf^tions, jSi ce ^ne J'appelle 
r«ifon înteUeâuelIe oa litunaiQ.e conQfte à 
fotjofKt des Idées complet^ pu ;e concçç^s j 
de p\u^mi^Uée^f}fwfip$. 
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Tfj 4k çiapiàK 4e former lef idées eft ce qui 
demie im caraéîère à TePprit kurmn, L'efï»rit 

Î' .^ ne /orme frf Ji^ps me fur 4e$ rapports 
^écls, eft un efl>rU folidei pekii ^uî fe con- 
1^0^ à^ rapport app^W » Ç^ W eft^fît f«- 
g| perficlel^ çe|i;i qui voit l^s rapports te^si)u'iJs 
*} fpntjeftunfifprjtjuftei celui qm l^s ^ippré^je 
|)ul f tft un efprit faux > ç^Iui Qui çontrouye 
^S rapports imaginaires jjui n*Qnt ni réalité , 
ni apparenpe, eft un fou; jcejuî <jui n^ pom- j 
^re point dft un imbéçille. ^aptitude plus ' 
Qu moiifs gfande i comp;ir^r d^s |déps $ â 
ttfluvpr des.rappor^s^ cft fsp gpf fait 4^1? i« | 
(ipniraes |e plus ou le moins 4>fpri(, 

|.es id^es fimples ne font que des fetiAi- 
Slons comparées. U y a d^s jugemens dans les 
fimples fenfations, aiiflibien que dans les fi^n- 
fftttons p^TOlexes, q^ie i'i|ppfl|e id^çs fin* 
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plef. Dans Ift fenfitton» le jii|çment eft jp.ii- 
rement paiSf ; il affirme qu*oii Cent ce qu'on 
fenc. Dans la perception ou idée , le jugement 
efi aâif ; il rapproche , il compare , il déter- 
mine des rapports que le fens ne détermine 
pas. VoUà toute la différence, mais elle eft 
grande. Jamais la nature ne nous trompe i c*ctt 

Itottjoors nous qui nous trompons. 
^^r^^r^^^ ^^^^^r^f^^^^r^^^^^^r ^^^^^^r ^^^^"^r ^r^^*^r ^^^^^r 

Î]f / B s Langues , en changeant les flgne^ , mo- 
^fient aulB les idées qu'ils repréfentent ; Içs 
têtes fe forment l\ir les langues; les penféçs [ 
prennent la teinte des idiomes. Larahbn reuljîe 
éft commune; Terprit en chaque langue a fa 
forme particulière : différence qui pourront 
bien être en partie la caufe ou Teffet ^e? ca- 
râétères nationaux; &. ce qui parott confirmer 
cette conjecture , eft que , chez tontes (es 
Nations du Monde, la langue iiiit les yiciijS- 
tudes des mœurs » ^ Ce conferye pu s'alière 
comme elles. . 

Ç'eil peu de chofe d'apprendre lesL^ngl^ça 
pour elles-mêmes, leur uCage n*eft f^as û } (im- 
portant qu'on croit; mais f^tudedesl^^pi^s 
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mène à celle de la Grammaire générale. Il 
i^ut apprendre le Latin pour favoir le Fran- 
çois » il faut étudier & comparer Tun & Tau- 
tre , pour entendre le^ règles de l'art de 
parler. 

La langue Françoife eft, dit -on, la plus 
chafte des langues ; je la crois , moi , la plus 
obfcène ; car il me femble que la chafteté 
d'une langue ne confifte pas à éviter avec foin 
les tours déshonnétes, mais à ne les pas avoir. 
En effet , pour les éviter, il faut qu'on y pen- 
fe; il n'y a point' de langue où il foit plus 
\ difficile de parler purement en tous fens, que j | 
^ la françoife. Le leâeur, toujours plus habile'' 
à trouver des fens obfcènes que l'Auteur à 
les écarter, fe fcandalife & s'effarouche de 
tout. Comment ce qui paffe par des oreilles 
impures, ne contra(5teroit-il pas leur fouillu- 
re ? Au contraire , un peuple de bonnes mœurs 
a des termes propres pour toutes chofes ; & 
ces termes font toujours honnêtes , parce 
qu'ils font toujours employés honnêtement. 
Il eft impoffiblc d'imaginer un langage plus 
modefte, que celui de la Bible, précifément 
parce que tout y eft dit avec naïveté. Pour 
rendre immbdeftes les mêmes chofes, Jl fuffit 
de les traduire en François» 
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Se piquer de n'avoir point d'Accent» c'eft 
fe piquer d'dter aux phrafes leur grâce & leur 
I énergie. L'Accent eft l'ame du difcours; il lui 
donne le rentiraent& la vérité. L'Accent ment 
moins que la parole. C'eft peut-être pour cela 
que les gens bien élevés le craignent tant. 
Ceft de l'ufage de tout dire fur le même ton 
qu'eft venu celui de perfiffler les gens, fans 
qu'ils le Tentent. A l'Accent profcrit fuccè« 
dent des manières de prononcer ridicules, 
aflTeétées, & fujettes à la mode, telles qu'on 
lés remarque furtout dans les jeunes gens de 
la Cour. Cette affeétation de parole & de main* 
tien eft ce qui rend généralement l'abord du i 
françois repouOlmt & défagréable aux autres 
nations. Au lieu de mettre de l'Accent dans 
Ton parler, il y met de Tair. Ce n'eft pas le 
moyen de prévenir en fa Ikveur. 

^...^ ^^^^ <.i|> 4..»^ 4i.M^ <.«•> 4'-»- ♦••♦ <'«^<N^ ♦^ ♦• 

Signes. 

Une des erreurs de notre âge eft d'employer 
la raifon trop nue , comme fi les hommes 
n'étoien't qu'efprit. En négligeant la lan- 
gue des Signes qui parlent à l'imagination , 
l'on a perdu le plus énergique des langages. 
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LMmpreflion de la parole eft touj'ours foible, 
, & Ton parie au cœur par les yeux bien mieux 
que par les oreilles. En voulant tout donner 
I au raifonnemeht, nous avons réduit eu mots 
nos préceptes, nous n'avons rien mis dans 
les a^ibni^. La feule ndfon n>ft point a^ve ; 
elle retient quelquefois, rarement elle exd- 
te, À jamais elle n*a rien hk àt^jnaià. Tou- 
jours raifonner eft la manie des petits eQ^rits. 
Les âmes fortes ont bien un autre langage; 
c*eft par ce langage qu'on perfaade & qu'on 
faitagir. 

bans les fiècies modernes , les hommes n*ont | 
plus de prife les uns fur les autres , que par '| 
la force & par TÏntéréc; au lieu que les an- Il 
tiens a^ifoient beaucoup plus par la perfua- 1 
flon, par les affbdtions de Tamé, parce qu'ils | 
ne négligeoient pas la langue des Signes. Ton- 
tes les conventions (b paflbient avec folnmiit6 
pour les rendre plus inviolables. 

Avant qne là force fut étabfie, les Dieux 
étoient les Magiftrats du genre humain; c*é- 
toit pardevant eux que les pWcUliers fid« 
foient leuri traités, leiirt alliancesV proiion- 
•çoient leurs promeifes; la face de la terre 
^toit le livre où s'en confervoim les irchi- 
jves. des rochers î des arbres » des BMOcétux 
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dé pierre conracrés >ptf ces tAes, & rendue 
refpedtables aux hommes barbares , étoient 

I les feuillets de ce Livre, ouvert' fans cefl% à 
tous les yeux* £# Puitî du /irmtntj h Puits 
4m vivant &vyant y 1$ vitnx ebinê éê Mambré , 
iê WÊêncMm du timoiu\ voilà .quels étoient les 
monumebs grofliers , mais augulles , dé la faiti- 
teté des conthics ; nul n*eut ofé d'une main 
facrilége attenter à ces monumens : & la foi 
des hommes étoit plus aflurée par la garantie 
de ces témoins muets , qu'elle ne* reft' aujour- 
d'hui par la vaine rigueur des lois» Dans le 
gouvernement, rauguftë appareil delà pulf- 
fance royale en imporoit aux (Ujèts. Des mar- 
ques de dignité, un trdn^, un fceptrê^ une' 
robe de pourpre , une couronne , un bandeau , 
étoient pour eux des chbfts'^ faorBes. Ces 
lignes refpeétés leur rendoiënt vénërabllè 
llionuie qu'ils en voyoient orné'; fansfol- 

I dâts , îap% menacés , (itôt qu'il parlôit , il étoit' 

I obéi. 

I . Le Clef gé Romain les a très-habilement coh- 
Tfervés, &'à fon exemple quelques Républi- 
ques : entre autres celle de Venifè. Aufll le 
IGouvemement Vénitien, malgré la chute de 
rËtat, jouit-il encore, fous l'appareil dé fon 
antique majefté , dé toute l'afifiélion , de toutcT 
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r$doration du peuple; & après le Pape orné 
de fa tiare , il n'y a peut-ôtre ni Roi , ni Poten- 
ut 9 ni homme au monde aufli refpe Aé que le 
Doge de Ve^pife, fans pouvoir, fans autorité, 
mais rendu facré par fa pompe , & paré fous 
fa corne Ducale, d'une coiffure de femme. 
Cette cérémonie du Bucentaure, qui fait tant 
rire les fots , feroit verfer à la populace de 
Venife tout Ton fang pour le maintien de fon 
tyrannique gouvernement. ^ 

Ce que les Anciens ont fait avec Télo- 
quence eft prodigieux, mais cette éloquence J | 
'ne confîftoit pas feulement en beaux difcoùrs 
rbien arrangés, & jamais elle n'eut plus d'effet 
i I que quand l'orateur parioit le moins. Ce qu'on 
difoit le plus vivement ne s'exprimoit pas par 
des mots, mais par des Signes; on ne le di- 
foit pas, on le montroit. L'objet qu'on ex- 
pofe aux yeux ébranle l'imagination , excite 
la curiofité , tient l'efprit dans l'attente de ce 
^u'on va dire, & fouvent cet. objet feul a 
tout dit. Trafîbule & Tarquin coupant des 
têtes de pavots, Alexandre appliquant fon 
fceau Air la bouche de fon favori, Diogène 
marchant devant Zenon, ne parloîent-ils pas 
mieux que s'ils avoient fait de longs difcoùrs? 
Quel circuit de paroles eut aufli bien rendu 

les 
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les mêmes idées? Ds^os eng^é dans la Sqr* 
chie avec fon armée, reçoit de la part du Roi 
des Scythes rni.oifeau, une grenouille, une 
Xbiiris,& cinq flèches. L'Ambafladeur remet 
fon préfenty & s'en retourne fans rien dire. 
|>e nos jours cet homme eut pafl^é pour fon. 
Cette terrible harangue fut entendue, & Da- 
rius n'eut plus grande hâte que de regagner 
fon pays comme il put. Subftltuez une lettre 
à ces iisnes; plus elle fera menaçante & moins 
elle effrayera : ce ne fera qu'une fanfaronade 
dont Darius n'ent fait que rire. 
^ Que d'attentions chez les Romains à la lan- 
' gue des Signes! des vètemens divers félon les . 
âges 9 félon les conditions ; des toges , des I 
fiiyes, des prétextes, des bulles<, des laticki- 
ves , des cfaalnes^, des liseurs , des faifceàux , j 
des haches, des couronnes d'or, d'herbes, de 
fbuilles, des ovations, des triomphes, tout 
chez eux étolt appareil , repréfentation , cé- 
rémonie , & tout faîfoit impreffion fur les 
cœurs des citoyens. Il împortoit à l'Etat que 
le peuple s'aflèmblat en tel lieu plutôt qu'en 
tel autre; qu'il vit ou ne vit pas le Capitole; 
qu'il fut on ne fut |>as tourné du côté du Se* 
nat; qu'il délibérât tel ou tel jour par préfé- 
rence. Les accnfés changeoient d'habit, les 
Tme /• K 
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PLÀISIJLS9 Amusenlens. ! 

Xi ES PlaHIrs excluflfi font la mort.du plaUfar. 

L'art d'aflaifonneries plaiûrs, n'cft que ce*> 
Ini^^en êtrciavare. 

S'abÛenir pour jouir, c'en Tépicuréirme de 
la raifon. 

Le plaiOr n*eft légHime, même dans le ma- 
riage , que quand le défir eft partagé. 

Jamais les cocbrs fenfibles n*aimèrent les 
plaiûcs^bruyans, vain & ftérile bonheur des 
gens qui ne Tentent rien, & croyenc qu'étour- 
dir la vie , e*eft en: Jouir». 

Tovtê IL A 
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La vAriécé des 4éûrs vient de celle des con- 
noiOânces , èc les premiers pl^Ufîrs ^*oo con- 
nof c, fontlong^tempsles feids qii!on xecher^^e, 
, Le plaîfir qu'on veuc avoir atuc yeux des 
autres ,. e^gieirilu^ar tout le' mflBdiQ ; on ne 
Ta ni pour eux ni pour foi. 

Les vrais AmufbmeiB font ceux qiiV»n par< 
tagç avec le peuple;' ceux qu'on vcm avoir 
à foi feul , on ne les^ plus. 

Le ridicule que l'opinion redoute Air toute 
chofe,«eft toiijpurs i ^|é»4*eiie pour la ith 
raimifer^liouria puflfr. otiifeft jamais ridi* 
cule quejpar de&formes déterminées ; celui qui 
fait varier Tes fîtuations & Tes plaifirs , efface 
^uiottrdHnii l'impr^on d'hier; & il eil com- 
me nul dans l'erprit des hommes» mais il 
i0ttki car il e^tppf |ri^ à (iitqDe Heure ^ 
à chaque iftol^. 

Tout ce qui tlent^auç fent, kn*€R pas wé^ 
«seflaire t la vie , change de «latuse auffii^dt 
qu'il tourne en hafbitude. Il ceffe d'être un 
pUifir, en devenant im fci^oin; c'eft à la 
fois une chflfoe. qu'on ft donne » ^ ut^e jotii& 
fauce dont on fe ptîvt. Prévenir jtoulours les 
d^s , n*eft pas l'art dé les çoatent(r> tam$ 
de les éteindre. 

Changeons d/e goût gv^eiplcs »ln^fi> ne dé- 
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pl4f ont i^ plus lu âges que les fitifoni 
faut 6tre foi duu tous les teaips, ^ ne point 
lutter contre U nature; ces vains offbru. ufent 
U vîet & nous empécbent d'en ufer.. 

T HÈ AT M, E. 

OxsT au Tiiétoe qu'il faut, aller Acudier, 
non les mœurs > mais le goût; c'ell là furtous 
i^u'il fe montre à ceux qui favent riîflécbir. 
Le Théâtre n'eft pas fait pour la vérité, H 
^eft fait pour flatter» pour amufer les bom- 
F mes ; il n'y a point d'école où l'on apprenne 
û bien l'an de leur plaire ^ d'intérefler le 
cœur humain. 

L'étude iu Tbéitre mine à ^eUe fie la poê- 
fie; elles ont exaâement le môme obJet« 

X^e ^nal gi]^!on repcoche au Théâtre» n'eît 

pas- pr^çifémens d'infpirer^ des j^aflions cri« 

I mlnelles^ mais de dii^fer l'ain^ des fenti- ' 

I mens trop tendres qu'on fatisfait enfliite aux 

I déi>et]s de la vertu. <;u$ .douces émotions 

qu'pn fr, reflent^ n'pnt |»as elles-mêmes un 

obja^é$fum(iip<^ maif ^es en font i^attre le 

be(bin;^lles ne donnent pas préoifément de 

l'amour 5 .mais elkS; ^^^ar^ ^i e^ fimtir 

A « 



i 



i JEN<ÉB-S 

< ' ss=ss=sp 

elles ne cfapiflflènt pas^-perfenne qa*on doit 
aimer , mais elles nous foreent à fiure ce 
choix.- Quand il ftvoit vrti ^uVmi -ne peint 
au Tbé&ere que^des palBons légitimes, s*eil-j 
fui; -il de là que les impreflions en font plus 
I foibles , que les effets en font moins dasge*» 
reuxî Comme H les Vives images d*une ten- 
drciTe innocente étoient moins douces, moins 
féduifantes, moins capaUes d*édianflfer un 
cœur fenfible, que <:elles d'un^unour crimi- 
nel , à qui I*faorreur du iHce fert «u moins de 
contre -poifon. Quand le Patricien Manilîus 
; ;i\jt dhaSé du Sénat de Rome pour avair donné 
^tin balTeirà fafemme en préfence de fa'fi)le,à 
ne conûdérer cette «âion qu'en elle-même ^ 
qu*aVoit-elle de repréhenlible? ' Rien , fans 
doute : elle ànnonçoît môme un -ièntiment 
louable. Maîs^ les diâffés feux deia mère en 
pouvotent înfpîrcr d*împ«rs à iâ fille. Cétoit 
donc d'une aéHon fort honnête Yilrè an éxén^ 
pie de corruption. Voâi reflfèt des amours 
permis du Théâtre. 

' ^i les Héros de quelques ffièces foumettent 

f amour au devoir^ en admirant leut force, 

le ccéuf ft prêtb^leur'fbiblein:; ori apprend 

Confis à^ iré dbtiner leur liburage^ \tî^i <fe met- 

t tre ^ns le àl'i (Teof avoflf^befoinl C^fl' plus 
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d'cxeMÎpe pour It venu; mais qui Tofe ex< 
pofer à ces combats» mérite d'y ûiccomb^er. 
L'aipour, ramonr même prend Ton maTquê 
pour la âurprcndres il fe pare de Ton eu- 
tlM^nfaOn^ ; il ufiirpe fa force ^ il afièôe fon 
•laViBgf r ^ quand wx atapperçoit de Terreur, 
q^'il ei| tai4 pour en revenir t quedliom- 
mê^ bieii nés , ffiduks par. ces apparences, 
I d*Aman» tendres & généreux, qu'ils étoient 
d'abord,, font devenus pa» degrés de vils cor- 
rupteurs, iâns mesura, fans* re|)[>eâ pour la 
foi conji^ey (i^lt égards pçnr les droits de 
la confianoe & de ramlcié:!. Heureux qui fait 
fe Kconnottreaubord'du préjcipioe, & s'em- 
pêcha d*y tomber leit-ce au* milieu. d'une 
courft rapide qu'on doit efpérer de s'arrê- 
ter t. Eft^-ce asi s'actendriifant tous les jours 
qu'on apprend à Itîfmonter la tcndreflfef On 
tAomplie aifémem d'un foible penchant;, mais 
celui qui connut le A^-éiiubte amour & l'a fu 
vi^cre 1 Aht pardonnons i ce mortel, s'^l 
eidfte, d'ofer-prét^ndre à la veirtu.. 

SHl eft vrai qis'il faille des- amufemens à 
l'homme, tl faut convenir au moins qu'ils ne 
font permis qu'autant qu'ils font néceifaîres. 
Cl quç^ tout amufement inutile eil un mal, 
pour un énre dont la vie èft fi courte & le 
A iij 
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temps û ptédenx. L'état dliônifife *'(bs pîaî- 
Urt, qui dérivent de fii nature, & nalil^m 
de fts travaux, de fes rapports, de Tes be- 
foîn» ; & ces pîaiârs , d'autant 'fiut doux , 
qtle celéf qui les goûte à raibe- plus Orné, 
Tendent qrtconoue tn' fldt ^Joifi^ peu feiiMe 
1 tous les autres; Un père^ wi €!», tan mîH, 
un citoyen, ont dos dbvoi»ei! :f<hé^-ft réft- 
jtlir, qu'ils ne leur laiOeht rien l' dérober à 
i'ennu! : mais c'cft le mécontentement de 
foi^même, c*é{Hè poids de l'oWveté, c'^eft 
l'ottbll des gbttts fimples & naturels ,* qui ren- 
dent fl ttécelTaii^ un am^fement étwng^r. Jfe 
n*8Îtoe point qu'on- ait befoia id'âttacher in-! 
èeramment Ton cttur fif là Seèiie^ ^mme | 
s'il étoit mal 1^ Ton aife au dedans de nous. 
La nature même ft diélé la répond' de ce 
Barbare, à qui l'on vantoit la magnificence 
du Cirque ôc des jeux établis k Rothè: Lit 
ktmt^s , demancia cef bon-homme ^*t^ûi$t^ m* 
fimmif ni tnftnit f Lé Barbare avoît falè>n. 
L'on croit s'aflbmbler ^ Speébdlé ^'ét ^c'eft là 
que chacun s'ttbie'; é»èft iliîà'ôn va ouWier 
fès amis, fek voiGns, fes proches, pour s'in- 
téreilbr i de» fkblés, pour pleurer les mal- 
heurs des morts, ou rire aux dépetis des vl- 
vans. 
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L'kottma terne, pnident , towews Ursn^ 
blable i lui-même^ n'eft pas facile à imiter 
for !• Thétafeî & quand E le ferok, l'imi»- 
tioa, moto» wiée, n'en fetrok pai 9iriM0 
wa Vulgaite; U sHntéreOècoic difficilement I 
«ne Image qui t^eA pas la fiemie, & dana Uff 
4|iielte il ne fcconaolneit mi fe» flMrart ni fea 
psffiont, Jamaia le Caatkuqm ne s^ideotifitf 
evec des objets qa'Û feftt lui èm «bCotoaMOt 
étrangers. Anill!babile PoCte, le Poite qni 
ùàt Van de rénlBr, dKrdUaiit à pktke aoFeu* 
.pie & aua hommes vttlgaUrea, (è garde bien 
derieér omit le fublimo tonaged'MtfcoMurmal' 
!^ tre de lui, qui n'écoute que la vols de iar Ta- 
' gefllb; mais 11 dwraM kg ilpeftate^rs par des 
caraAères iovjoars en contradiAios; qu^veu* 
iJent & ne veuienc pas, qui ft>m i^tentir k 
TbéâtM de cris flc de gémiTemens, qui nous 
fercem à les piaindie^ lors même qu'ils font 
leur devoir, .& à peaibr que cVft une trKIe 
' diofe qoe It reeiu, puKqu'flte rend Tes amis 
Ifl «îfôrablfs. Ceft par ce moyen, qu'avec 
! dies imitations plus radies & pli^ divcr(b$, le 
j poëte émeut & flatte dtfvanf âge les fpeaaceuf s. | 

Cette habitude de fonmettre à leur? paffions 
^ les gens qu'on nous fait aimer, altère fi( éhnnge 
tellement nos jugemena iUr les chofos |oua- 
^ y A ir 
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bles y que'notis nous aceoummôns à honorer 
la IbibleiTe d'taùA fous le nom de ftiifibiHEé, 
& à traiter d*hommes durs 6c Ans fentiment» 
ceux en qui là Pévérité du devoir remporte» 
en tontes occailons, fur les affeéUons natu- 
relles. Au contraire, nous eftimons comme 
gens d*un bon natuiel ceux qui, vivement 
aflfeâés de tout, font Tétemel iouet des évè- 
neiùens ; ceux' qui plenrenc comme des fem- 
mes la perte de ce qui leur fut cher; ceux 
qu*une amitié défordonnee rend injuftes poKb- 
fervir leurs amis; ceux qui ne connoiirent 
[d'autre règle que Taveugle penchant de leur 
cœur; ceux qui,' toujours loués du fexe qui 
les iixbjugue ôc qu'ils imiteat, n'ont d'autres 
vertus q«e*: leurs pal&ons, ni dfmitre mérite 
que leur ioibieilb. Aînû l'égalité, la force, :1a 
conftancé, l'amour de la juftlce, l'empire de 
la raifon, deviennent in&nfiUement des qua- 
Utés haïflTabies, des vices que Ton décrie. Les 
hommes fe font honorer fmr tout ce qui les 
rend dignes de mépris; & ce renverfement 
des faines opinions eil l'infaillible effet des 
leçons qu'on va prendre au Théâtre. 

De quelque fens qu'on, envifage 4e Théâ- 
tre , dans le tragique , ou le comique , on voit 
toujours que, devenant de jour en jour plus 
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fenfibles par lunufement & par jeu à T^ouf » 
à U colère) & à toutes les autres palSons/ 
nous perdons toute force pour leur réfifter 
quand elles nous aflàillent tout de bon; &que 
le Théâtre animant & fomentant en nous les 

SdifpoGtlons qu'il faudroit contenir & répri- 
mer, il fait dominer ce qui dcvroit obéir; 
loin de nous rendre melUeiurs& plus heureux 9 
il nous rend pires .& plus malheureux encore 9 
& nous fait payer, aux dépens de nous-mé- 
i mes , le foin qu'on y prend de nous plaire & 
Il de nous flatter. 

Il n'y a que la raifon qui ne foit bonne ft ! 
rien fur la Scène. Un homme fans pa0ions,1 
ou qui les domineroit toutes, n*y fauroit in- 
téreflcu: perfonne : & Ton a déjà remarqué 
qu'un Stoïcien, dans la Tragédie, feroit un 
perfonnage infupportable; dans la Comédie, 
il feroit rire , tout au plus. 

Uamour eft le règne des femmes ; ce font 
elles qui néceflâirement y donnent la loi; 
parce que, félon l'ordre de la nature, la ré- 
fiftanoe leur appartient, & que les hommes 
ne peuvent vaincre cette réflftance , qu'aux 
dépens de leur liberté. Un effet des pièc^ o^ 
Vamour domine, eft donc d'étendre l'empire 
du (exe, de rendre des femmes & de jeunes 
AT 
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filles les précepteurs du Public, & de leur 
donner fur les fpeâsteurs le même pouvoir 
flU'elles ont Air leurs amtns. PeQ(^*t-on que 
cet ordre foit Tans inconvénient $ & qa*en au- 
gmentant avec tant de (bin Tafcendant des 
femmes , les hommes en ftront mieux gou* 
vemés? 

La même caufe qui donne dans nos Pièces 
tragiques ât comiques, Taftendant aux femmes 
ftir les hommes ,^le donnr encore aux jeunes 
gens fbr les vieillards ; êc c*eft un autre ren* 
verfement des rapports naturels , qui tt*eft pas I 
ft moins repréhenfible : puifque llntérét y eft| 
fF toujours pour les amans, il s'enfuit que les* 
I perfonnages avancés en Age n*y peuvent fa* 
mais {àitt que des t6lcs en lbuSK»râres $ où, 
pour former le nœud de l'intrigue , ils fervent 
d^obftacie aux vœux des jeunes Amans ^ ^ 
alors Us font haSflàbles : xm ils font amoureux 
eux-mêmes , êc alors ils fbnt ridicules : TWi^f 
finexfnihs. On en fiiit, dans les Tragédies , 
des tyrans, des ufurpateun; dans les Corné* 
aies, des jatoisx, des o(\irîers, des pères in- 
ftipportables, que tout le monde conffwe à 
çromper. VoiUk fous quel honorable «fpeét on 
itiontre la Vieilleffe au Théâtre; voilà quel 
irel^eft ob inl^ire pour elle aux jeunes gens, 
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ILemercions lHIuitra Aactur de Aiî/v é. de 
JNmiimB d*avoir fouflnit i œ méprit le Ttfnâ- 
mbte iMfignâ»^ k le bon vieux Philippe ir««- 
ij à#r^. Il en eft encore qael^uti ancret; mais 
cela fulBt«il penr arrêter le terrent da pré- 
jugé public, êc pour «flfkcer Teviliflëment oft 
la plupart dei Aoteun fe plaiftnt à «onorer 
I r«ge de la fageflTe » de rexpérlenee& de Tau- 
, Miité ? Qui peut douter qoe ilHib'(ttde à voir 
toujoura daui iet Viefllarda des perfonmiges 
«dieux an lliéAtre, n'aide A iet faire rebuter 
I dans lafoeiété) ft qa^ent^aecontumant à con- 
I fondre cenx'qVen voit dans le monde avec] 
^ lei radoteuN èc les Gérontes de la Comédie, ^ 
I on ne les mépHre cens dgelemenc. | 

TXjIGtDJtS. I 
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ÎjA plus avantagcnfe impreifîon des meil- 
leures Tragédies eft de réduire à quelques af- I 
feétions paflkgèrés, ftériles & fans eflTet, tous { 
les devoirs de là vie humaine ; ft peu près 
eomme ces gens polis, qui croycnt avoir fait 
un aae de charité, en difant à un pauvre : 

Pourquoi ie cœur sVtendrit-îl plus voîon- 
Avi 
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tiers à des ftianx feints» qu*à des maux 
véritables? Pourquoi les imitations du Théâ- 
tre nous arrachent -elles quelquefois plus de 
pleurs , que ne feroit la préfence m6me des 
objets imitést C'eft parce que les émodons 
qu'elles nous caufent font fans mélange d'in- 
quiétude pour nous-mêmes. En donnant des 
pleurs A œs. pétions, nous avons facis!ait à 
tous les droits' de l'Humanité , fans avoir plUs 
rien à mettre du n^cre ; au lieu que les iu-'^ 
fortunérenperfonnes exigeroient de nous des 
foins, des foulageiaens, des confolations, 
des travaux qui pourroienr nous aifocier i 
leurs peines , qui coûteroient du moins à notre 
indolence, & dont nous fommes bien aifes 
d'être exemptés. On diroit que notre cœur fe 
reifei're ^e peur de s'attendrir à nos dépens. 
Il ne faut pas toujours regarder à la cataf- 
trophe pour juger de l'e^et moral d'une Tra- 
gédie ; & à cet égard l'objet eft rempli , quand 
on s'intéreife pour l'infortuné vertueux, plus 
que pour l'heureux coupable. Alnii , comme 
il n'y a perfonne qui n'aimât mieux être Bri- 
tanuicus que Néron , je conviens qu'on doit 
compter pour bonne , la pièce qui les repré- 
fente, quoique Brîtannicus y périfle. Mais 
par le même principe ^ quel jugement porte- 
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rons-oous d*iinè Tragédie, oul>itfa 911e ks 
crinrînel» folent puais , iu.lious rompréfentés 
fous un âQ^A fi favorable 9 que tout Tintérét 
eft pour eux? Où Caton, le plus grand des 
Humains, fidt le rôle d*un pédantt Où Cicé- 
ron, le fauveor de la république; Clcéron | 
de tous ceux qui portèrent lé nom de Pè> 
res de la Patrie , le i>remièr qui en ftit 
honoré 9 & le feul qui le méritât, nous 
eft montré comme un vilRIiéteur, un lâcbe; 
tandis que Tinfâme Catilina, couvert de cri* 
mes qu*on n'oferoit nommer, prêta égorger 
I tous Ces Magiftrats & à réduire fii Patrie en ] 
'cendres, fait le rôle d*un grand homme, &^ 
réunit, par fes talens, fa fermeté. Ton cou* 
rage , toute Teftime de? ij;>eélatenrsf Qu*U 
eut, fi Ton veut, une ame fone, en étoit-il 
moins un fcélérat déteftable, & fiilloit-il donner 
aux forfaits d'an brigand le coloris des exploits 
d'un héros? A quoi donc aboutit la morale d'une 
pareille pièce , fi ce n'eft à encourager des Cati- 
lina , & à donner aux mécbans habiles le prix de 
l'eftime publique due aux gens de bien ? 

J'entends dire que la Tragédie mène â laphié 
par la terreur; foit : mais quelle eft cette pi- 
tié? Une émotion paiTagére de .vaine, qui ne 
dure pas plus que l'illufion qui l'a proddte ? 
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un feàe ée fcntSment natorel étotifé \Aem0tr I 
par les p^iQions ; ane pitié ftérile , qui fe re* j 
patt de quelques larmes » & n^t jamais prodnk 
le moiodre aâe d'humanité. Ainfi pleurait le 
fanguinaire ^ylte^&u rédc clés maux quMl nV 
voit ppê faits lui-même. Ainfi fe cachoit le 
tyran de Phère auSpeâacIe, de peur qu'on 
ne la y>t gémir avec Andromaque & Priam , 
^açdts^ qu'il écoutoit » . fans émotion, les cris 
de tant d*infommés> qu'on égoiieoit cous les 
jours par Tes ordres* 



C O U É D J E. 

La Comédie doit repféfcnter au naturel 
les mœurs du peuple pour lequel elle eft fki- 
te, afin qu'il s*y corrige de fes vices & de fcs 
défiants , comme on ôte devant un miroir les 
cadies de foa vifage. Térence & Plante fe 
crompèrent dans leur objet; mais avant eux 
Ariftophane & Ménand^e avoient expofé aux 
Athéniens les mcrars Athéniennes ; & depuis, 
, ieikiil Molîéfe peignît plus nafrement encore 
€elles4es François du fiède dernier, à leurs 
propres yens. Le taUeai» a changé, mais il 
n'^di plus-revenu de peintre. Maintenant on 
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topfetn Théâtre les conv^rfations d^niie ceii* 
taine de maffons de Paria : hors de cela, on 
n'y ^apprend -rien des mœufis des François^ 

Molière ofa peindre des Bourgeois Ce des 
Arcifans » aafll bien que des Marquis; Socrate 
faifoic pader des cochers, fnenniûers , xroiv 
donniers, maçons. Miais les Auteurs d*am'our« 
d'huly qui font des gmi d'un autre air, fe 
croiroient deshonorétf s'ils favoientce qui Te 
pafle au comptoir d^un Marchand, ou dans la 
boutique d'un ouvrier; il ne leur fiuic que des 
Interlocuteurs illuihres, & ils cherchent dans 

I le rang de leurs perronnages, l'élévation qu'ils 

f île peuvent tirer de leur génie. 
• Heureuiement la Tragédie , telle qu'elle 
exiite , eft fi loin de nous ; elle nous préfente 
des êtres fi giganteOiues , fi bourfonfilés, que 
l'exemple de leurs vices n*eft guère pIus.coB« 
lagieux que celui de leurs vertus n'eft utile « 
& qu'à proportion qu'elle veut mpina noua 
inftruîre, elle nous fait auiQ moins de mal» 
Maif il n'en eft pas ainfi de la Comédie , dont 
les mcbnrs ont avec les nôtres un nppon plus 
immédiat, &dom les perfonnages reflemblem 
Aneux à des hommes. Tout en eft mauvais &> 
pernicieux, tout tire à confdquence pour les 
i^eéUteun; & le plaiiir même du comique 
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éttnt Ibiidé fur un .vice du cœur hun^in , cf^e^ 
une fttke de ce principe, que pliu la Comédie 
eft agréable & parfaite, plu$ Ton effet eft fu- 
nefte aux mœurs. 

On convient, & on le Tentera chaque jow 
davantage , que MoHère elt le plus parfait Au- 
teur comique dont les ouvrages nous foienc 
connus; mais qui peut difcon venir aulH que 
le Théâtre dé ce môme Molière, des talens 
duquel je fuis plus Tadmirateur que perfon* 

inc , ne foit une école. de vices & de mauvaifes 
mœurs , plus dangereufes que les livres mômes 
•ù Ton fait profelfîon de les enfeigner? Son 
plus grand foin eft de tourner la bonté & la 
fimplicité eu radicule , Ôe de mettre la rufe de 
le menfonge du parti pour lequel on prend in- 
térét. Ses honnêtes gens ne font que des gens 
qui parlent, fes vicieux font des gens qui 
âgiflent, & que les plus briUans lUccès favo* 
rifent le plus fouvent; enfin Thonneur des 
applaudilTemens , rarement pour le plus efti- 
nuble , eft prefque toujours pour le plus adroit. 
Examinez le comique de cet Auteur ; par* 
tout vous trouverez que- les vices de caraétère 
en font rinftrument, & les défauts naturels le 
Aijet,- que la malice de l'un punît la fimpli- 
cité de l'autre, & que les fots font les vidl- 
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net des méc)Miis; ce qui» pour n'être que 
•trop vrai dans le inonde , n'en vaut pas mieux 
à mettre fur le Hiéfttre avec on air d*appio» 
bationy comme pour exciter les âmes perfides 
à punir, fous le nom de Tottife, la candeur 
des lionnâtes gens: 

Déii veniaà eorvis^ vêxat cenfura fphmhèt. 

Voilà re4»rit généritl de Molière & de Tes 
imitateurs. CeTont des gens qui» tout au plus , 
raillent quelquefois les vices, ftns jamais faire 
aimer la vertu; de ces gens» difoit un An* 
; cien , qui favent bien moucher la lampe , maif ! 
f n'y mettent jamais d'huile. ' 

Voyez comment, pour multiplier fts plfi^ t 

'fânteries, oer homme trouble tout Pordre de 

fil fodété , avec quelibandalé il renverfe tous 

lès rapports les plus facrés fur lefquels elle 

eft fondée; comment 11 courne en dérùion les 

refpe^bles 'droits dea> pères flir leurs en* 

tvQM , det maris fuv leurr ftmmes , des maîtres 

Airlêurs'ferviteanMl fidtrire, il eit vrai, 

>j6k n'en devient que pins coupable, en for- 

H çant, par un charmeUnvfndirfe, les fagesmê- 

I mes de Ib prêter à des railleries quidevroient 

r itttirer leur hidignàtion. J'entends dire qu'il 

auaque les vices; mais je voudrois bien que 
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foi e«mpanf ceux qaHI atmqne avec cntA 
^fl fayorife. Quel eft le plut UAmabte, d*un 
Boorgeots faat eQint et, ^{n, qui fait Cotte* 
mtnt k Gemilbomine; on â'tm GentUhoamic 
fidiKm qiri le ^dùpef Dana la pièce dont j« 
parle, ce dernier n'eft-il paaà l*honnéte hom- 
me? NVt-il pas pour lui i'intér^t? & Je Pu* 
blic n'app'laudit-il pas à tous les tours qu'il 
fait à rautref QuelNeft Jt 'plots crlinitel d'hall 
payfan nSfi^ fou pour époufer une Demoi* 
Telle, «m d*aae femme qui diçrcbe à désho- 
norer foa époux? Que penfer d'une pièee où 
le parterre applaudit à l'infidélicé» au men- 
fonge, à l'impudence dt œsUe-ci»^ rit^de 
Jf^i>éti(|p d9 manant j^iiBi?iC'eft.im grand vice 
fftne aimre ^ de prêtée A ufuxe; mais n'en \ 
eft-ce.pas un plus grand encore I lin fila de 
•volw Coq pè^e., df tld manquer de re();>eâ, I 
de Ipi ft{re miUeinrultanf,reproches , 9s, » quand 
Xft pèi$. irrité lui i^oaae û malédftétioa , de 
jTjipQndre d*uo |dr CK>tHeiiaDd qu'il n'arque fàie 
de (es dons?. Si la plalfaswrîe eft exceUenc», 
en eft -file moiss puniAble ; & la pièce «iù 
l'on fait aimer le fiU infoléat qui l'a faite, en 
cit^lle moins une école de msovaifca mœurs? 
La Comédie do Mifimtnp$ nous découvre 
micttiL qn'aucone autre la véritable vue daos 
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iàtfotVLt Molière a cempoTé foh Théâtre « St 
couj peut mienx ftlre juger de resvraii elTett. 
Ayant i plaire »p Public , U a ctmMxé te goflt le 
plus général de ceux qui te compoTenc t (hr « 
goût il s>ft formé il» modèle , à fttr ce mo- 
dèle tin tâMeau des défauts cotMrairefly dam 
lequeia a pfîi fes éométôrts comiciues, U 
doirt il % itfftribBé M divers traits datts Ibt 
Pièces. I! ii*a donc poiac pi^kenda former «a 
faonaétc-homme, mais tm bonme du monde; | 
par coDféqueiit, il n'a point voulu Corriger j 
les vices y-mds les ridicules; 8i il a trouvé 
daus le vict même un (nltramem trè^-pst^tv 
à r féttflir. Aîiifl votlÉRi éxpoftr ft la lifée 
publique tous lesdëHiutt oppofi^ auâc ^ali- 
I tés de lliomme àfanàble y db fliomme Ht fb- 
dété, après ayolr joué tant^auti^ ridlèule», 
II lui reilôit à jouer celui que le monde par- 
donne te~ noius f le ridicule de la Vertu : c*eft 
ce qu'il a fiidt dans le Mi/kntropê. 

Vous nte fliuriee nier deux diofbs : !*Bne, 
€Ç(CAl0êjlê dam cette pièce eft «un homme 
droit 9 lllioère , éftimi^Ie , un véritable homme 
de bien ; Tantre» que fAuteur lui donne un 
perfonndge ridienle^ Cen eft afTez , ce me 
fèmble , pour rendre Molière inexouOible. 
<>» pourrit dire qa*il a joué dans Mfjh 
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non Ift vertu» mais un véritable défaut^ qui 
eft la haine des hommes. -A cela je réponds 
qu'il ni'eft pas vrai qu'il ait donné cette haine 
à fon perfopnage. U ne faut pas que ce nom 
-de Miftmirtpê çn impplb^ conmie Û celui qui 
le porte étoit ennemi du genrç htuni^ Unç 
pareiUe haine ne feroit pas van dé/kut,^^ 
une dépravation deja nature» & le plus grand 
df; tous les vices» puifque toutes les vertus 
fodttles fe rapportant à la bienfaifançe » rien 
ne leur eft fi direâement contraire que Tin- 
humanité. Lç. vrai Mifimtrope eft un mon(^. 

5 S'il pottvoît «afcifter » il ne feroit pas r^re ; il 
ibroît horreur. Vow pofiv^v ayoîr vu 4. \% 
Comédie Ittlieçne «ne Pièce, initiulée : La 
Fie 4fi um Sengê, Si vous VOUS rappelez le hé* 
ros de cette Pièce^ voilà le vrai Mifantrope. 
Qu'^ft^ce ^onc que le Mifantrope de Mo- 
lière? Un homme de bien, qui déteite lès 
moeurs de Ton iiècle & la méchanceté de Tes 
contemporains ; qui » prédCément' parce qu'il 
tune fes femblables , hait en eux te» maux 
qtt^Ûs ffe font réciproquement» &4es vices 
dont ces maux font l'ouvrage. S'il étoit moins 
touché des erreurs. de l'Humanité» moins in- 
digné des iniquités qu'il voit» flsroit-ii plus 
humaia Hii-nKftme? Autant vaudreii; fouteolr 
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qu'un père itoe mieux les enftnt d*tittrtti 
qtie les fiens,i>arce qa'il s'irrite des iSiutes de 
ceux-ci) & HÉ dk Harnais rieiki|ittz aâtres. 
* Ces feotimens du MifiiHi^pe font parfai- 
tement développés dans iba'nrdle. n cHc, je 
Tavoue, qu'il a conçu une fadne effsoyable 
contre le genre humain; mais en quelle oc- 
! cafion le dit-il ? Quand » outré d'avoir vu Ton 
ami trahir lâdiement Ton fentimenCy & trom* 
per l'homme qui le'^lui demande, il s*en voie 
encore plaifanter l«i*méttie au i^ns fOR de fa 
colèiie. n eft Atiturel que cette colère dégé* 
^èfe en emponemend, & lu! ftll^ dire alors 
. plus quHI ne penfe de Oàng-firoid. D'aïUeurs , la 
3| raifon qu'il rend de cette haine universelle, 
en jnftffie pleinement la cMife. . 

/ ; L$s u/ff ^ farcê qu'Us foni nichons $ . 
Et hs^ 4USresjpottr être aux micbans epts^léu/hms, 

' Ce n'eft donc pail des hommes qu^il eft etl* 
némi, ihais rie Hi méchanceté des uns, &~dn 
fupport que cette méchanceté trouve dens 
les autres. S'il n'y avoit ni fKpoas, nillat- 
tettrs, il aimerolt tout le monde. Il n'y a pas 
un homme de bien qui ne foit Mifaotrope en 
ce ftnS^; ou plutôt , les vrais MlTantropes 
ibnc ceux^qtti ne penfimt pas ainfi« - 
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Une picttve bte f Are ^*Alu/ié n'tô p<Hiic 
UiûHicrope i lu leare^ c'eft <[u*avec fe» briif* 
quene$ & fei i()fi^!cades,^ oe I^UTe p|< 0*ia* 
t^ffisr &4e if^mt^ Lçs/peâateurs ne vçu* 
4iroic3it^a$9 à la véri^, lui reOèqiblQri parce 
qpe tmt de «kolicmie cft fort incommode rivais 
attcuo d*«tiiL œ r^rok fldié 4'avoir à aire h 
quelqu'un ^i UH reOpinblati ce qui s'arrive- ^ 
roic pas^ «Hl ^t«ic renneaû «iéclaré des hom- 
mes. Dans touc^.les auprès Pièces ^ MoUè- 
If 9 le perTonfiage ridicule iefttoujoun JbaiT- Nj 
rableoumépriAbki dansceUe-là^quolqu'^-^ 
cette êk des défauts réels doi^t ou n'a pas ten 
de rire » on fent peurasc au fond duco^ur un' 
refpeâ pour lui dont osi'ne jieut ff d^Àndre. 
En cette oecafioa, la^ force 4e la vertU; ;*ep.- 
porte fur I*art de TAuteur, & fait honneur à 
Ton caraâère. Quoique Molière fie dés Pièces 
Teprétaenflbies, il étoit perfonnellementtion* 
2)6te-l»omme^ à jamais le pinceau d*un hon- 
oéte-]|Qmme ne fut couvrir de couleurs odieu- 
As'lec^raits de la droiture & de la probité* j 
Il y a plus : Molière a mis dans la bouche j 
d'Alcefle un Û grand noiçbre de fes propres | 
maximes» que plnfieurs ont cru qu'il s*étoit ; 
voulu peindre lul>méme. Cela parut dans le 
dépit qi^4C H Parterre, à la première repi^é- 
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feMidoo , 4e B^avoir pas ^té Cor le Sottiec de 
r«vjidaMif»crope : car en vk bien que c*é- 
I toit celui de TAiieenr. 

Cependant ce caraâàre fi venaeax eft le» 
préfenté cottme lidicttle ; Il Teft, en efièt» 4 
cemiiif égards; & ce qui démontre qne fin- 
I tension du Foéte eft bien de Je tendre sel» 
I e*eft celai de l'ami PbfKate qu'il met en op» 
pofidon avec lé 4en. <:e Fbyltnte eft le Sape 
de IâFièce{ un de ces honnêtes gens du gBMtl 
aMNide9.dont:les maximes relTembleot bean» 
cottp à ccUesrdes fnpons; de oer sens fi mo- 
dérés , qui irottveK ttajours que tout va bieir^ 
iDarce q«^ ont intérêt qne rien n'^dJle mieux « 
qui ibnt toujours c^ntens de tout te monde» 
parce qu'Hs ne Ct foucienc de perfonne ; qui » 
autour d'une bonne table » foudennent qu'il 
n'eft pas viai que la pcoide ait faim ; qui, le 
gottflbt |>ieu gand , trouvent fon mauvais qu'on 
déclame en laveur des pauvres ; qui , de leur 
- nuâfon bien fbrmée, verroieat volfer, piller» 
dgoiser , maflàcrer tout le genre humain , fans 
fe plaindre « attendu que 0ieu les a doués 
d^ne douceur três^mécitoire à fupponerles 
malteurs d'auntii» i 

On voit bien que le pUêgme rsitfomicnr de 
4:eliii*ci tft tris -propre à redoubler êc faîee 
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rprtir d'une marilère comique les emportemens 
de rautre; & le tore de Molière n^eft pas d'a- 
voir fait du Mifantrope jun homme colère & 
bUleux, mais>de4ui avoir donné des fUreurs 
puériles flir des (ujets qui ne dévoient pas 
l'émouvoir» Le caraâère dtt Mifantrope n'eft 
pas à la difpofîtion duPoëte : il eft déterminé 
par la nature de fa paflion domfoante. Cette 
paffion eft une violetKe haine du vice, née 
d'un aihour ardent pour la vertu , & aigrie 
par le fpeâacle continuel de la méchanceté 
des hommes. U n'y a donc qu'une am» grande 
l & noble qui en foir fufceptible. L'horreur jSk. | 
fie mépris qu'y nourrit cette même paffion i 
pour tous les vices qui l'ont irritée, ftrt en* 
core à les écarter du cœur qu'elle agite. . 

Ce nteft pas que l'homme ne foit toujonn 
tiomme; que la pal&on ne le rende fou^nt 
ibible, injuHe, déralfonnable ; qu'il n^épie 
peut-être les motifs cachés des avions des 
autres avec un fecret plaiOr d'y voir la cor- 
ruption de leurs cceun; qu'un petit mal ne 
lui donne fouvem une grande ooUirc , 6e qu'en, 
^irritant à deOèin, un. méchant adroit ne put 
parvenir à le faire paiTer pour méchant lui- 
même r< mais il n*èn eft pus^ moins vrai que 
(oua les moyens ne font pas bonsii produire 

ces 
l it toj ' 
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i?ift*répoiir.lemeta«.on1e«: faosîquoi, c?eft 
fublUtuer un autre homme («u Hflifttiitvpe, & 
«otM le peindre âv«c.4es ttfâts ^tû ne fi»nt 
pas Itt^fleos, . , : o'i . .. 

Veiîà <loijC;dequti8û4é-te cM»âtoe*| MU 
fttJcroiieâQttjpoRerdftStdéfttttiyi&yDtt.a^ ^ 
4e quoi MOiSiffe Alt. WJQûgeirtiliiuçriritt 4to8^ l 
toutes les fcènes d'Alcçft* emibii MH^/aÉ 
k* fr»l(ic»«e3ûiie«.^jjBf i»iUwMi.4e;€e44.ci 
*iiiwwi«ant:r«iiCBe :« .diaqqe ii^«9tt Iw font 
éirç maie amperdue^oef ttrèt*Meit:pl|iç4ert 
mw ce <»iniââre âpre & dur , qui inj i4oiii}e j 
tant de i^elA d^w^ei» idens IVwrj^msr^^ioj* S 
«oe eAin(#ii9 Wipf de jtofit çtag^H PV^iite, i 
<ltti.n'e Q^ /psdemvt nuf^qnaUe^ fc de tout 
i^t^Cipviîwiwl trpp vif,>^t,îi IH^4e|t 
nullement être furceptible. Qi^'iTi s*4«^Dnie 
fur tous les ^éfordres 4ont U n'eft que le té- 
môînj ce font toujours de nouveaux traits'aù i 
tablfwi :. maML qu'il /oîç froid fur celui, q^ j 
$*adrèflê aifcftement à lùi^ car ayant déclaré 
la guerre aux nïéchans, il s'attend -bien qu'il» > 
la hvftraitâ lairtouE.Vtt'fl^woiôpis pré^u 
ie xbA <qtte^ini>ferft ûfnmcliffe, elle Xeroît 
unciéteardéHe, & non pas imé rertn. Qi'ntie 
femme teffe.lie çafaiiTe , que tl'ind^aes «mi» 
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dennooc-: il ^ic.le.i;biiftHrfiuiscn«Hinuircr;' 
il «oaoolc Ici lioiimws. 

$i Ml difKaaioni ftmc }iiiti, Motièit « 
mal ùi& le Mifantrope : penfe*t«oii <iiie c« 
Mi pÊt mtwf Ntm ^^fthi doèct. Mais voilà 
ptr otti te /4#ftr «te fil» rlM mat'éépenê àià 
pHfbûÈmfjk i' VtL fiicoé de^lt>d49nder , connt 

' Aprèf >rmimirf cto'Séiirteiv cwmNtnt AN 
Mlle taè «f *itend-U pm' aux inaiivéis pro^^^l^ 
A*9èmtft7 Peiit-lleiiétte#c<MUt^qiiimdonl'tti 
inllnilt^ eomme B c'étok le pfendère f^U de 
Oiviequrileutdcd lliH!êl#9 oèiepratnflfielbli 
que r« finci^d lui' eût fiOc ^ixt <ea«lnft? t«i 
dcM-llpaf fi?^d^ei«rtr»il<q[irïlltA6nt àUe perte 
^e fou proches ^ loin d'en aUcqner d'iiyenee 
mi dèpfc d'^il&btt ' ' : 

C# font vhgf mille frtuf es fitUi eiVv/firrrj 

eoÉterj 
puis fuir vifij^i ffi///# ^«sr/ Aç^r^» ^f/f // 

ilil WfiDNBdpd iTe que ddit^d^tcbettir fi 
iriber ae.deo$r.dr pefter, il ii\i iqul «avrîr lee 
ynizs & tt «lasfiine.pes affe^^eiBiM t^oar 
8iolrr«r)0lr:«t^piit te at poiot nanfi^iivceB 



£ÛN r!i« it Panerre. 

Do» la Mue wtcJDMhit^ ii|pr ÀkoOr « 
de Ouet de stopstiemr, fte ildahxHIer 
Piik8«8tiq«è fc froid» pwet quB l'émadfrie 
4a valei n'eft Ht m vte. Le BiltoMpt * 
niomme ei^rié fanî deux c»iâ6m a«K 
mtmai c'dtoic là rocoflon de les dUHa. 
suer. MoliâM ne rigMf^c PMI md^ll Alloii 
«ûre rire le Panene. , 

i- Aiirir<mede.AifeiJff»iiiffljeieâe«râ 
j «ei f^pcns, f ofc acatfb cet Aotear d'avoir 
Inanqué ile.a:èf*gnuulei coatveiMiim» im 
' trèf .grande vdrit^ , & peuc^toe de tionvtlhtf 
beautés de fitnacion. Cétok de faire an tel 
changement à Ton i>iin, que Phyiinte entrât ) 
comme aaeiir néceTalre dans le nœod de fa 
Pièce» fitolbrce qa*oa> put mettre les aaions 
de ffajUute & d'Alcefte dans une apparence 
«ppofidon avec leurs principes, de ;dans une 
eàûfomM parfiiite avec leurs caradôros 
Je vehx dire qull fioioât que le MiCmtrope' 
fut téujouis ftuienji contre les viçet pu- 
blier, ft loidoors tmqniUe te les mécban^ 
«eUs^^etfomeSes, doncU écoit la^viâteet 



I «oir lovtles détodM de la fociétd 



avec 
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iJHlétine ftoIq«V, ifc Te «ettre en fUreuriatt 
moindre mal qui s*ftdreffl>it direûement à liti. 
Il nie fenMe qu*eii traitant les caraâères en 
'^tiehion fuir cette idée, cliacan des deux eiit 
Mé plus vral'9 pltis théâtral , ^ que celui 
d'Alcefte eut fitit incomparablement ptusd^ef» 

i fet : mais le Parterre alor& n'auroit pu rire 
qu'aux dépens de l*homme du monde, & Tin- 
«eild«n dé TAùtcur écok qu'on rit aux dépens 
du Mifantrope. 
' Dans la même ynè. Il lui fait tmiir qael- 

^uefoisMes propos d^mmeur, d'4in goût tout 

, contraire à celui qu'il lui donne. Telle eft cette | 

[pointe de là fcène du«Sonnet;' 

La peflt d$ ta cpuft , empoi/hnnepr du Dlahfâl 
fin tujfti'tufaiïnm à t$ cajfer h ntzl 

: Pointe d'autant piufdéplacéeidaas ta fouetté 
du Miguitrope, qu'il vient 'd^en cisitiqtier tie ' 
plus ful^portaUes dans le Sonnet ^^Oronte; 
.& il eft bieji étrange que celui qui' l'a-'âût, 
Piropofe nn inilant .i^rès la- cfaanlbn' di^^oi 
Hqnri.pbiiriin modèle degoik. lineifert de 
4âem4ftdire que ce mor échappe damdun mo- 
iM^'dé'dé^t i car le déplone di^e rien 
jtacM qne deUlpoiHtes; fllififce^t qvi/paflb 
& vie A'igroiide^, dote «v^ pifti 
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ea grondsnt 9 un t«a. conforme it foa toiur 
d'efjjriu 

morbhul viîcmplaîfimiivûus huiZ étsfoitifis:, 

Ç*eft ainfi que doit parler le Mifsncrope en 
cplère. Jamais une pointe n*ira bien après 
ceb/ Mais il falloîc. faire rire le Panerre} & 
voili comment on avilit la vertu. 

Une cbofe; ailb:^ remarquable dans -cette 
comédie, elt que les charges étrai^gères qu$ 
l'auteur a données an rdle du MUàntrope» 
l'ont forcé d'adoucir ce qui étoit eifentiel au 

' caraâère ; ainli , tandis que , dans tontes fesau- 1 
très Pièces, les caraaàres font chargés pour j 
faire plus d'effet, dans celle-ci feule, yt^\\ 
traits font émouifés pour la rendre plus théâ- 
trale» La même fetae dont; je viens de par- 
ler en fournit la preuve. On y voit AlcMyftç 
tergiyerfer flc %kkt de détours , pour idire fon | 
avis à Oronte. Ce. n'eft point là le l^fan; 
trope f c*eft un l^onaéte ^omme du monde, 
qui fe fair peine ^c» tromper celui qui le con>> 
fuite. La foçce du caraétère voulait qu'il lyi 
dit brufqiiement : votre. Sonoe^ ne vau; rkn , 
jetex-le au feu , maûr celaauiroiç ôté le coml- 

I quequinaStiderembarrasduJMiifantrope, &de 

j fes/f n^dhfitt ttU répétés, qui pourtaçt ne 

I B iîj 
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fent «a fondMjne des menibiigefl. SI PfayRnte i 
* Ton exemple , lui eue dit en cet endroit t 
«^/ ^m iis-tu dênr^ thttên? Qu*avo!c-it à ic* 
pliquer? En vérité! ce n*eft pas la petae àe 
refier Mifantrope pour ne Tétte qv^ étmU. 
Car, fi l*on (b permet le premier ménagemenc 
<c la première altération de la vérité , oùftra 
la raifon fuffirante pour l'arrêtec^fur^u'l et 
4tt*on devienne auflU ftux qu*mi Homme de 
Conrr L*ami d^AIcelle doit le cOnnottre. 
Comménr ons-r-il Ini {«opoftr de vifiter des 
loges $ e*efti dirét en termes tkmnêtès, é^ 
chercfiér à les corrompre ? Comment peut-il! 
Ibppofer qu*ttà liomme capable de renoncer' 
jméme aux bieniïancea par amoof pour la 
vertu 9 fott capable de manquer i (H devoirs 
par intérêtt SoUidter «i Juge f II ne fiiut ^ 
é«re Miftntrope, il Mit d'être lioimête hom- 
me i^our n*ai rien ftire. Dans tout ce ^và 
rendoii le Mtatiope fi ridloile , if ne falfoit 
donc qne te devoir d^ homme de hién» gt 
fàû earaélêre éùAt mal reàipll d'avance, fi 
Iha ami Aippolbit qoni put y manquer, 
c fil quelquefbfa rhab&e Auteur laiflè agir et 
litraftère dam toute) fa force , edt feulement | 
quand cette force rend fa fcêne phis ihéatr** " 
le , It produit on comique de contralte ou 
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fCDtiIén pin ttttSbtei TeUe eft, ytr txtm- 

pte , nmmenr. «uârane fie fittndevfe «TAl- 
cefte , 4c enfUite là cenAire intr^^.àL vlvt- ^ 
laènttpotroiMe érb cflfltfvtHUtiMi chez la 

jOhMfflmitfêtipz^'mêi B$Mt mfis 4$ Cêitr, 

' %d l*Aiiie«p « «arqué ftm^nt ne 1* dUtinc- 
tfoiuto aédîranr^ éa Mlfastrope^ GcbiMt 
dam foo fid icre It noidaM, Jlbiiitfe la ca- 
tofloic fit cUidte.la fiKsnre. Ce font les vices 
piO^liGi, ce font lea «échaos en général qu'il 
aoaqite. La iiaifr fie ftorette «édiftnce cft in- 
cline de lni> il la raéprift fit U liait dans las 
aacraii et, ^n»d il dit du mal de quelqu'un, 
il ^comncnce par le loi dire en fiice.. AulB» 
dorant totlce.' la.Bèce^ ila falt«*il atdle part 
plus dTcffiet qne dans cette fcène t parce qn'il 
eft là ce quni doit fttte, fie qoe, s'il fidt rire 
«e Paii«rfe« le&iMnnétei gens ne rongiffeat 
imftd'airoirri. 

Mais, c^igénéral, oc ne peut nier qne, fi 
lé Mifatttsope 4toit pluiBfiûiftfape, il ne 
fige lidauco^p niûfns plaifanri panée qye fa 
fit jH ic li ife fie û ftnneté,.n^adinetcânt jamais de . 
détamf ne k.hiflèraiettt jamais dans i*em- 
Ce a'eft donc pas par ménagement pour 
B iv 
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loi -qnrorAuim^ idôttde quelquefois ftm cft- 
tttAère; kfefl )atf contraire, pmr Je' rendre 
plui nldietileV * ' . ; 

VÛM mtre vatibn Vj oUigè.etfcoiR,. «^«ft 
que le Miiantrope de Tbéflcre» ayancà parlqr 
de. ce qu'il voit," doit vivre dans le monde, 
^ par conféquent tempérer Ci droiture & fes 
manidre^ par q«elques-uiis de cet tfgands de 
ttenf«age ^de de fadiOté^ 'qui' C0i]4>ofe]it la 
polkefl^^' ^ftaie te mottdeiexig^ de quicoà- 
que y vent 6tse fiipporté. S'il sV meniroit . 
autrement, fes difcbuis ne'feroient phis d'eC- > ' 

§fet. L'iniérét de l'Auteiir'elfc btea de te: ren- 1 
dre TtdicQfe^' niaîr'noD pa& foft^ & c^ell'ce ; 

j [ qu'il parof troit aux yeux du VttiiHcv s^ik éroit 

K CQUt à fint fage^. j f.: 

On a peiÉie à' quitter cetteadmirable Fiède 

i'iqi|and.OQ t commaicé 4e s'en occuper;.^] 
:plus oay fange-, ^lussniy découvre dé nèn-^^ 
velle» beautés. M>ir enfin ^ pui(^>lle:eft,. 
fans contredit , de toutes lei coimédies de 
Molière- celle qui Tontiéht la meillçore .& la 
t>lus AtoeMoiSaley Cur.cclie<l4jii0i6oâ[ des 
.àuffci , dr oonirenona que l'iDtevKÎoivdftVAit* 
•éeup étant de: pbdrfr à des eQirifcs corrompus , 
ou fa Mor^e porte an mal, ôu^le faux bièn:^ 
qu^eUe préciiè eft itlns dangei'êHS que le mal 
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mémt : e« ce qa*il fiéduit par une apparence 
de raifon^ ep ce qu'il faic proférer Tufage & 
ies çiaxin^s du monde à Texa^fle probité : en 
ce qu'il lait confifter la (ài^eOe dans un cer- 
jum milien entre le vice & .la .vertu : en ce 
qu'au grand foulagement des fpeAateurs , il 
leur perfuade que , pour être honnête hom- 
me 9 il fuffit de n'être pas un franc fc^lérau 

Comédiens , Comédiennes. 



|N^yE/T'-ç|^ que le talent du Comédien? 
L'art de fe contrefaire , de revêtir un autre 
caraétère que le fien , de paroltre dififêrent 
de ce qu'on eft, de ^^ paffionner de fang- 
fîroidy.de dire autre chofe que ce qn^'on pen* 
Ce, aufli, naturellement que ii on, le. pienfoit 
réellement, & d'oublier enfin fa propce place 
à. force de prendre celle d'autrui, Qu'eft-ce 
que la profeflion du Comédien^ Un métier 
par lequel il fe donne eu reptéfentation pour 
de Targent, fe foumet à Tignominie ^ aui^ 
affronts qu'on achète, le droit^de lui faire , ^ 
met publi(|uement fa perfonne en vente. J'ad- 
jure tout homme (incère de dire s*il ne fent 
pas au fond de fon ame^ qu'il y a dans ce 
B V 
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tnfic de foi-même ^iclqoe eboft de ftffOeêt 
debes. Vous autres yThilotoplies» qui vous pré- 
tendes a fort nu deflîts des préjugés» nemoor- 
ries-vous ptt de honte » fl , lâckement trâvef- 
tb en Rois» il tous falloit «lier fldre MX 
yeui da Public un r^le différent dn v6tre^ 0t 
expofer vos Majeftés ans huées de 1* popu- 
lace? Quel eft donc» au fond» Tef^rit que le 
Comédien reçoit de fon étac? Un mélange 
de baflefle» de fauflèté» de ridicule oigueil» 
& d'indigne aWHflfement » qui le rend propre 
à toutes fones de peribnnages» hors le plus 
noble de tous » celui dimmme q(U*fi aban- 
donne* 

Je fais que , le jeu du Comédien n*eft p«s j 
celui d*uii fourbe qui veut en Impofisr; qu^il 
né prétend pas qu*on le prenne en efiîst pour 
la perfonne qu'il repréfente » ni qu'on le I 
croye aii^été des palBoos qu'il imite , & qn*en 1 
donnant cette imitation pour ce qu*dle eft» il I 
la rend toncà fkit innocente. AnlB ne Taccn- 
<ki-]e pas d'être prédOfment un trompeur» 
mais dé cultiver» pour tout métier» le talent 
de tromper les hommes» êe de l'exercer ft 
des habitudes qui, ne pouvant être famocen- 
tes qu'an Théâtre» ne (brvent par-tout aiUedrs 
qu'à mal fidre. Ces hommes fi^bien parés» Ù 
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bten exercés An ton de la galtiiteiie, h mx 
aeeent ée fai pefOoii, n'ebaferom-iU iaawlt de 
eet «it poQx.fédvktjàt imaes perfonnetf Cf s 
Mets ilonx, fi fnbtUs de le Upcue fc;de la 
main fur la Scène, dans les beftrii^d*ia mé* 
tier ^DS cUQiendienx- qat Incncif t nVuiront-ils 
Jamais de dtftraâiotts iidlesr ifo prendrom- 
ils jamais la baûr^ d'un fils pràdjkne <m d*mi 
père avare pour cdle de LhaâMOVk^Arg/mt 
M-tom la cematiett de ma^fidre engmeoce 
tveelaitfiiitéf flcil fiucqoe lea Cc^édiens 
fotenc plus i«ftaemt que les ancres^lMMmnfs», , 
•Us ne ftmc pas ptaa conmnpeti fl 

'Un CenidienilvIaScène, étalant d*anifes V 
ftntimens qse les fiens , ne ^fant que ce 
qu'on loi fidcdire, lepréfimtant fonvent vn 
être cMntériqve* a'an^UiciCy pour ainfi dire , 
s'anniiillé airec «dq héro»;: de dans cet oubli 
dtf rhomno^^s^ en tcfte quelque diofe, e'eft 
pour être le )outc des it»eâateurs. Que dfe- \ 
1%1-je dé «enx qut fiesii^cw aiiroir peur de 
valoir trop par enx •mêmes, «e fe décradanc 
fBfquH repréfencer des perfoimages auxquels 
U fltrolefir.blen flciiéf <fe relTcaibler? C'efi 
un grand' mat, ftos dooce'} ite voir .tant de 
(tmmi dans le monde fidre des rôles d'hon» 
ttêtct gèni) «ud» n^a-'tHldea de plus Offieux, ' 
B vj 
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ddt plus dkoquànt , de plai lâche , qii*aii tacH^ 
néte-homme à H Coméd^, faitatlerdled'iiii 
fcéWm, & dép^ôyatutoiit flTii talent iwir 
fsûre Taté& de «rimineHek msKUnet» dont HU- 
méme eft pénétré' tfhonreurf -^ 

Si Ton *• vèit en tout ced qa'toe i^o^^' 
fîon peu honnête, on doit vdir encore une] 
i;»arce de mtttVatf^'s nuxurs dans le déCordne 
des A'iftrices, qiA force '& entraîne ^cdui, des 
AaeUrs. Mftis |i<Mir(|iioicedé£brdfle elbil ta<- 
^^blt? 'AlflpoarqaofrDMPgMfîMi a itodtcmtf 
àA'tP^MfÀfpu htCoin de le dem«ider;;iMi8 
dans cefièclewùrrôsncsiifi^irqmeot les pt^: 
jiigés'& l'cheurfoteie wRn d]e)i>hilûfQphie, 
tes hommes , abrutis par leur vain favoir , om 
'ftrmé leur «fptft à 14 voU de .la. miToa» & 
leurccenràceUedelâNàcuftk : !.. 
1 Cemaent un état yitd que oeivl de Confh 
dienne, 4ont ronigue objet eftde ftt^PQtrer 
au Public ,'fc qui pis eft, de 9^ momr^r pour 
de f argent, eon,TitAd&lit k c^bODiiéies fepir 
mes, & pourroît compatir en elles avec i» 
modeilie & les bonnes, «ceors. t A^^-w hcfein 
même de àlCpmM flir lel dtflrérencflsgttiorales 
des ftxes^ pour fttitîr comBien ii eft dîfficUe 
que celle qui fe met à prix«n repréTwKItieQ^ 
ne s*y mette bientâtleii pecf0ttiiÇè.'A.Qe. A 
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î Jaiflë jaottis teaeer do fttis&îce ^ei délift 
qu>lk prend mit de foin d*excicer f Quoi ! mal- 
gré mille timides précantioQs , unç feroiae hoji* 
néte & fage^ expofée au moindre danger, a 
i bien dé la 'peine encore à fe coofïrvér wii 
cœur à répr|uve ^ & çea jeunes perfonne» 
audacieulbs, fans autre éducation qu'un ryf- 
«tac de coqtiettefic» 4i de rôlet amoureux, 
dans hm parure irès-peu mo4efte » /ans ceffie 
cotûitrécs d'une. Jeunefl^ .ardente & Mméra^ 
re 9 au milieu des douces voix de Tamour ^ 
du ^isfifie y réfifteron^à lei|r.|ge ,:à leur, co^ur , j 
'.•mt obieuqui Je$ cnvkromient.» aw^ diiçours j 
4D*da leur émit 9 aux occasions toujours re- 1 
•aiflàtites > & à Tor auquel aile» font; d'avance | 
à demi vendues 1 11 faudvoit nous croire une 
iimplicité- d'enteit poui yeuUis- 9994; ça ^ 
pofer A' ee pohm 

Va Côtaédioa «mi a d» la »«defl$e,s. des 
ilufurs^.tle^ iliottoêiesé^ ^ diwiWemem e(Mr 
«aUe^ pnlfqu'ilr; montée par là que. l'amour 
de la. vesm.Ketnpone en lui> fus le^.pafliooi 
dp l'homme & te Tafeendant de fa prpfeifion^ 
Le^eul tort Jin'eo lui peut imputer eA dç 
L'avoir embraifêe; nuis «o]^ fouvecK m écart 
dà jeuneire décUe du. ibrt de la vie ; at jqttan4 
epi ft.fentuaimn talent, qvipeMjc réûilef 
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ton wtxnAt î Lei gnn^ Afteorr piment «Tee 
enx leur excuft ; ce font Ict ffiauvtk qn'il 
fktttmépriftr. 

Mu 5 I ft 17 E. 

Toirtc MnfiqBe ne peut être compose 
que de ces trois cbofts; mâote ou dmt » 
htrmèttie <ni tccempa^oemem , m«tn «e iit 
ou niefVire. * 
! L*luitiiiôi^ n^ft qv^ûA tcceflbire éfcigiié 
I dans la Mafi<!iie ImiwâiFC ; il n*y a dans IImp- 
r monie profirement dite aacmt principe dlml^ 

Itation. EUe afllire, il eft vrai, les intooa- 
dons; elle porte témoignage de lenr jnfteilë, 
& rendant les modaladons plnsTenfibles, elle 
aiome de féner^à l^expreOlAit Ae de la grâce 
tn àtàisii ittids c*ift de4a fenlé mélodie que 
fort cjette puMImcé imrinélblr dés àcqens paf«- 
flonfié^; c>ft d'elle que dérive toot le pùw- 
voir de la Muàque fur rame; fiinnesics pHa 
ftvantes fucceffions d'accocdi fans mélange j 
de méloifie, vous ftres emniyé an boot d*nn 
quart -dlienre. De. beaux dlana fins aucune 
ftarmônfe ibfm4ofig-tempii réptenve de Ten* 
ifui. Qu^l*accentda^elldflle■t«nUllelesdlants 
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les pfos flmplet , Us ftront IméreSto. An 
contraire, une mélodie qat ne parle points 
eiitnte coujonrs nud , & la Teule harmonie n*a 
}amds Hen tu dire an coenr. 

L*hannonie ayanf fon principe dans la na- 
tttre y eH la même pour tontes les nations , on 
il elle a quelques dKTérences, elles font in- 
irodultes par celles de la mélodie; afaifl, c*eÀ 
de la mélocHe oralement qu'il fane tirer le ca- 
taftère particulier d'une Mnflqne nationale^ 
d^anum plus que ce caraétèrt étant prindpi* 
tem^t donné par la langue, le chant propre* 
ment dit , doit rcITenâr tk plus grande in- 
^fuence. 

On pent concevoir des Hmgaesplaspropteii 
I la Mnfique les unes que les antres ; on ep 
peut concevoir qui ne le ferotent point du 
tout. Telle en pourrolt être une qui ne ftrolt 
compoCée que de fons mfattes, de (yUibes 
muettes.» fonrdes ou nazales, peu de voyelles 
fbnores, beaucoup de conibnnes & d'aitlcu- 
latlons. Que réAilteroit-il de la Mufique ap* 
l^liquécHkune telle langue? Premléremenc, 
k défaut d'édat dans le fon des voyelles obll- 
geroit d'en donner beaucoup à celui des no- 
tes, & parce que la langue l^roit fourde, la 
ftroit criarde^ En fécond fieu^'hi 
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dureté A la fréquence des confennes forcerok 
d*exclure bet^ucoup de mots ».à ne procéder 
fur leii autres que par des intonations élémea< 
taîres, & la MuGque feroU iafipide & monô- 
me , fa marche feront epcore leme & en* 
m^ytufe pai^ la ^éme raifon^ & quand i>n 
voudroit prelTer un peu le mouvement^ fa 
vtteflè reflemb^eroit à .celle d*un corp# durât 
anguleux qui roulè fur le pavé. 

La mefuce, la» proifième panie eSentieile.à 
1^ Mu(ique,.e(l à peu prés .à lamélodi^e ce 
quç la fyntaxe cft au difcours : c*e(l eUe qui 
fait i*encha^aement des mots.» qui d^ftingue- 
les pbrafes, & qui donne un fens, une lia^- 
fon au tout. Toute Mufique dont on ne Cent 
p«int la mefure^ relTemble» fi la faute v|ent 
de celui qui Texécute » à une écriture ^ n chif- 
fres» dont il faut néceflairement trouver 1^ 
clef pour en démêler le fens; mais.fi en effet 
I cette MuQque n*a^pas.de mefure fenfible, ce 
n^eft alors qu'une colleôion confufe de mots 
pris au bazard Ac écrits fans fuite» auxquels | 
le ieéteur ne trouve apcun fens, parce que 
Tauteur n*f en a point mis. La mefure dé* f 
pend auiB de la langue , & fîoguliérement de | 
cet attribut de la langue qu*on appelle Prùfi- 
éiêi ceci eit évident, car il e(l néçeflàire que 
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là inefiue fUve les o wab fa al fop» àe$'htëi9cs 
•& deg loognes^nvi'ife aoàvent;toiijows dMV 
-làie langue.. Or ,. fiippôfi»in: ube, nation dont 
Ifi tangne n^euc qufime ikisavaift p(<ftbdie.i 
-^eft à dire y wat! proTodie'pcu marquée » ùm 
.cxaâitude.& ftiis.précifion, que ta longuet 
& les brèves n^euflbnt pas encr'elles, endii- 
rées de en nombres, des rappons Amples & 
propres à rendrie le rythme agréabîe , exaél ,. 
ctfgnU^Â qa'^e cnt de ^gney, plua ob 
moins longues les unes que les autres, de 
brèves pins o« moins brevet, de» fyUabes 
ni brèves ni foagnes , & que les diCèrencei 
des unes &.;des antres foiSent indécerminjtfc» 
et piefqu/Kincodiniapfunibies. : |I eft clair qiue 
hk 'fifnilqtio nationale étanceootrainteL de se* 
eevolr.dans f&'flkefiirelestiri^fliMcéf de U 
prosodie ^ n'ea aioroit «lu^une'fart vw^Pt iné- 
gale f fc. trèsrpeo lènfible ; que le récitatif- fie 
fentiitoitr fltrtout, de cette inrégniarité; qu'on 
né faurdlt prefque comment y iîiire accorder les- 
/faleut» des nocea-flc celles des 'fylltilies;.q,a*€a 
feaoit qaacmine 4V clttnflec teimefure à tout 
«•ment; fis ^vlo» ne ponntoic jamais y r^x^die 
teTecsr daEBs ttnTytliiB^e^a<^ 4q cad^nci^ ; q^ue 
mène^fiàno Ifl» aîfg mierur^ tous les mouv^- 1 
mena fil^oient iiei^imurçk ao^.tofi pitédiBâ^* 
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LItfMBtee t tnk fana, de v«Ui fit wix 
ptrlMRe 08 miciilée^ la>pix ehâatatce ou 
mâotieirii». at k ^«di| p^icliéii^tte ouâccen* 
taée ,*qiil fim de fauigage «nt itelBoia de qui 
Milmeloclunitdelapinrtr.UiioMDfi^<feptr- . 
ftke cft celte qiii rtaii^ le ttitux cet troit j 
voix» 
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Je ii^el jMmb lifeii coaçv ponr^noi Ton 
s*eArottClie d Ibic de ta piaft de des Aflbiii« 
bidet qaVlle oceaflomir: comme s*il jr avoit^ 
pins de me! à dnftr qiA dMuiwrt que cfii* , 
eut de ces amolèmeas ne Ait pis dg»letteiir 
«ne iii(l^iiitlon de U nàasKt & qne ce fut 
im cff me de s'éfqrer en comonso par mie cd- 
créâtioii imiocente le honnête, Four mol je 
penfe, en contraire, q[tté tontet !et doit qifU 
t% concoun dei denx fexes, tont idivertidk* 
ment public devient inaocene par cela même 
qnll eft. public , au lieu qn^ Toccupatioa la 
pluf louable eH Ail>eéte daiiv le t6ce à tdce. 
L^mme <k laitanM font deftin^lHin podr 
nratfCi k Un de la nature eft «pi'llf foicnt 
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tee la narare» la ndcre ftiile qui ta lUc at il 
fcftffie ,«inoiiceiiiie tollltncion dMaa&CMi» 
Ttnableà ItiomiBa. BUe ne doit donc |NltM 
iiouttrfturleiiiarijife, ans embami de Tor- 
drecivilydetattcuftés^pe fÉvanglie sepreP» 
4;iic pat, de q^A tes conorriras * ref]M< ^ 
^ ChrilUaiimpe, IMff q«*oii ne diA où de }e«. 
BÇf pertbftacf à naiier antont occaÉoii de 
prendre d« foAt Tone ponr faotre» St de ft 
roir avec plna de décence & de drconQ^ec- 
doa que dane «ne aflbnUée, o* les irent dn 
pÉblio tnceflinBaMiK tonméi Aweaet ylealbr- 
A t^obftnrer avec le pfoi gmd l^taf 

Îf Wk l ({uoi , Dic« eil-il oifenfé par nn etercke 
j agréable & falmaire, cooven:dile â I» yfva» 
eifé de la jenoeilb, qei confiile A fe préih^ 
aer iVn à feutre avec grâce et bienféance» | 
éc auquel le ijpeâatear impolb une gmviié 
dont perfonne n*orefoit forttrf Peut-on tma- 
giner on moyen plw bonaéte de ne tromper 
perfonne, as moim qnanràlafignrey di.de té 
montrer avec 1er agrément dt let défimtg 
qu*on peut avoir, aux gens qni ont intérêt 
de nons bien connettre avant de i*obfiger à 
noui almert Le devoir de fe Chérir réctpro* 
quement n^en^orte-t-ll pas celui de fe plai- 
rO) & Q*eft-ce pas un foin digne de deux per* 
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Qmnet ▼erttteufe$.& chrétiennes qtti;.rongent 
â s'unir» 4e préparer ainfî leurs cœurs à^lV 
mour mutuel que Dieu leur impofe? 

Qu*arrive-t-îr dans, ces lieux où règne.une 
étemelle contrainte 9 où T.on punit comme 
un crime la plus innocente gaieté ^ -où les 
ieunes gens des deux fexes. n'ofent jamais 
sWembler en public» & où rindifcrette févé* 
rjté d*un Paileur ne fait prêcher au nom de 
Dieu qu'une gène fervile , & la triftefl^ & 
l'ennui? On élude une tyrannie infupportable 
que la nature. & la raKon déCavouent. Aux 
iMfirs permis ^ont on prive une jeunefle en- 
jouée & folâtre , elle en fubftitue de plus^ 
4angereiK. 1^ tête, à tête adroitement cou^ 
eenés prennent. la place dea aiTemblées pur 
bliqttes.»*A force de fe cacher comme ifi l'on 
étpit coupable» on efk tenté de 1&, devenir. 
Vinnocente. Joie aime à s'évaporer au grand 
I jour; mais le vice eft ami des ténèbres , Si 
\ jamais l'innocence & le myAère n'habitèrent 
lon|^*temps cnfembleii 



:l 






1 



k: 



# 



DE J. J. ROUSSEAU. ifi 

^^^^^r^r^^^^^r^^f^ ^^r^^r ^^^^^T ^^^^■^r ^rr^ïï^r ▼^^^^r F^ 

De s's'bi n.- 

J Pour' rendre heureufement un Defîbln , 
)*Artifte n&doiç pas -le voir tel qu'il fera fur 
, /Ton fuipier, mais tel qu'il eft dans la nature. 
X.e «rayon ne dilJtÎQgue, pas, une blonde d'une 
j>raiie^9i9iS{l'im9^nati<>n..qui le guide doit 
les ^ii^ogi^e/. iA^ burin ^^urque pul les clairs 
^ les ombfes y. û |e ^ra-veur pUnyigine. auifi 
les çoulisurs. De mtxoi^à^ns )es ^r«a.^ii 
inouvement, il fwt voir ce qui précède & 
fefç qui fuit y' & donner au tenps de i'aâion 
fpn6 certaine latitude; fans quoi l'on ne fal* 
JSra jamais bien l'upité di^ mon^t qu'il Buit 
«çprimer. JJ^^^U^é dp, P^-tifie coniiftci,à 
faire ln|a^ner ai^ Q^eâateur fatea^cpup de cbo» 
Xefi qui $ve font |>aS'rur la planche ,.& cela dé- 
pend d'un heureui^ dioi^ de dcconftances doi|t 
celles qu'il rend font .fuppqCer celles q,u'il 
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Le grand caqttet vient néceflUrement, où 
de Ift prétention à Tei^t, on dai>rU q^Vn 
donne ft des bâgiteUet, dont on croit lîkte- . 
ment qne lei tntres fbnt tntsie de cas que 
àoiis. Ceioi qâi céimolc aifex-de'fflioftt» poni 
donner à tontes knr TéiltaMe prix» ne parte 
iamais trop ; Car H fait «pp>éder aafiï l*ahen* 
tion ,qu*on lui donne , & l'intérêt qu*on peut 
\ prendre à ik% difcOiirs. i^énéindement les gens 
Y V^à fiiveht peii , parlent beaocoup , & les gens 
|{ qui ftvéntbeattCOiQipailentpett t il eft ifanplé 
qu*an îgDonmt crouve'lmpoitant tout ce qnH 
fait » A le di(b à tomle teonde. Mais un 
lionnne inftruit^ n*ottvrepas aiftment Ton ré* 
pertoire : il auroit trop à dire, & il voit en- 
core plus i dîr6 après lui, il fe tait. - 

Le Tident>de parler tiôiif'le premier rang 
dans Tart de plaire; c'eft par lui feul qu^on 
peut lûouter de nouveaux cbarmes à ceux aux« 
quels l'habitude accoutuàielesnnis, Ccftref- 
prit, qui non ibulemtpt vivifie le corps , mais 
qui le renouvelle en quelque forte; c*eit par 
la flicc^ffion des fimtimeos et des idées qu'il: 
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céc fiir 1« ntme plû«u 

Xe ton de It bonne comsefftdm eil cim- 
HuK ^ naoueli U aM nipeCtott oi Mvole;. 
Il cft raii«iif Ohm p^àtnm^ » csi tel cumnitt^ 
9«l| fiM 0ireâi|t|«Q« galnocftDtÛMieVtbadia 
I Aiv étuîvoqiif* Ce ne Jeoc ni dei iiSkrmr. 
tien^» iiiita4MDNMMi; en f ndronneânt 
«HiKoenifr) oo y iMfimce Suu Sen de mott , 
^ jr eSbde evee en i*ei>ffîc eoiemifon, lei 

P& la momie «ufière. On y perle de tout po«r 
qm ^^VMkmtfiw» ^koe^à dk9i en n*tp- 
Wf»&m^, poioc ieii ^tn^êioDê de peur d'en* 
nojfer ï onlef^pN^etA eemme en peflao^ on 
tel twie eveCii^Uirt, laprédfien mène à 
iVUieQcei rfiiVKBa jàh fon evis» &l'q>pnye 
eo pen ie-t^U i «m n^etnque tvec dialenr 
oim»^i»tpii ittl ne dMnd fl^pinSiaeinent 
le Ml i i»ii.dsiiHMr poure'Meiier » oAtIurfite 
avene la dlAniCft» ebanm eTinilnilc^ dbaeua 
e'eniafir» ttont ffan^ imni eedteaet ilcleifi^e 
«btee peiic jrapponer' de om emiedena des 
iteîe» dignet d'etfe jQéidkéd^^en flienceé 
to^véfiaUe «otittA eonffiie à inifftter de 



Ili blen^^^i(Uuie& 'me li6ttni)Ks. L*h6nttê^ îo^ 
i^m dtVhummAk i r<^aiiclieiiieitt fim^Ie et 
tbiicfiant^a'âne.ftfné .firanâle ^^ét un luigagé 
bien différent des fauiTes démcMItrââens de la 
pblicefl^ , & <fes dehors tronip«tiit que rufac^e 
du mx)nde czi^. Il eft (4eiy à craindre que 
cetùi qui, dès là jprftmière vue, vous traite 
«ôianie im ami de vidgc ans, nt ^oits traite 
au'bout de vingt ans c^mmeMi'âioonBu, li 
TOUS «vez quelque Arvice ini(iM:taat à luide- 
. mander^ Quand ùnyoitèti JiDmnies difl^éf 
Il prendre ua intérêt' fi tendra 4 tant de gens, 
g oh préiùnie voiontiers qu^ils n^n prennent! ] 
frpevQ>mie. 

f|j '( e» BétxMLy lapolfiereidesliQnmetf éft plu^ 1 
eiffideall^y celle des «femmes piu^ cai«flimteé I 
j^ntres^aos des MalTons ouvertes, dont: le 1 
inattre- & là mattrefie foné jcenSoimemient Jas 
boQ])eu|!s.: Tous-deux ont eu la même 'édiioa- 
lion-^ tons 'i deux Cota, d'ime égale politeflë ; . 
tous deux également pourvus de go<kt'&4*ef- 
prit, tous deux^^imés du même défir de re* 
cevpiD leur motide, &4e renvoyer- cloara 
ejament-d'eux» Lt mari n'oméçaucnn ibin pqiir 
tsx «ttentif à> tont-ril VE, vient , fidt la tonde 
& Te donne mille peines; il voudroSt étreztoùf e 
iltentipn* Ia iiBmme.réfte à fa place ; imi^t 

cercle 
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cercle Cb niTeinble autour d'elle, & femble 
lui cacher le refte de raffemblée; cependant 
il ne s'y paflTe rien qu'elle n'apperçoive, il 
n'en fort perfonne à qui elle n'aie parlé ; elle 
n'a rien omis de ce qqi pouvoit incérefl^r 
tout le monde , elle n'a rien dit à chacun qui 
ne iui fht* agréable, & fans rien troubler à 
l'ordre, le moindre de la compagnie n'elt pas 
plus oublié que le premier. On eft fervi , l'on 
fe met à table; l'homme » inflruît des gens 
qui fe conviennent , les placera félon ce qu'il 
Tait; la femme fans rien favoir ne s'y trom- 
pera pas. Elle aura déjà lu dans les yeux, 
r dans le maintien toutes les convenances , Ce 
chacun fe trouvera placé comme il veut l'ê- 
tre. Je ne dis pas qu'au fervice perfonne n'eft 
oublié. Le maître de la Maifon en faifant la 
ronde aura pu n'oublier perfpnne i mais la 
femme devine ce qu*on regarde avec plaifir 
& en offre ; en parlant à fon voifin , elle a 
rœii au bout de la ubie; elle difcerne qui ne 
mange point, parce qu'il n'a pas faim, & ce- 
lui qui n'ofe fe Tervir ou demander, parce 
qu'il eft mat adroit ou timide. En fortant de 
table, chacun croit qu'elle n'a fongé qu'à lui; 
tous ne penfent pas qu'elle àk eu le temps de 
manger un feul morceau : mais la vérité eft 
Tme IL C 
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qu'elle a mangé pins que perfonne. Quand 
tout le monde eft parti, l'on parle de ce qd 
s*eft pafi%. L'homme rapporte ce qu'on lui a 
dit, ce qu'ont dit & fait ceux avec lefquels i! 
s'en entretenu. Si ce n'eft pas toujours là deflUs 
que la femme eft la plus exa^, en revanche 
elle a tu ce qui s'eft dit tout bas à loutre 
bout de la falle; die fait ce qu'un tel a pen- 
O&i à quoi tenoit tel propos ou tel gefte; 
il s'eft fait à peine an mouvement exprelfif ,^ 
qu'elle n'ait l'interprétation tonte prête, &' 
^refque toujours coiiformiï à 1» vérité. 
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£j E Jeu n'eit point un amufement d^mm^ 
rfche, il eu la rcffouroe d'un défœnvré. 

L'intérêt du Jeu manquant de motif dans 
l'opulence, ne peut jamais fe changer en fu»- 
rcur que dans un efprit mal fait. 

Les profits qu'un homme riche peut fidre 
au Jeu , lui font toujours moins f^fibles qu^ 
les pertes; & comme la forme des Jeux mo- 
dérés, qui en ufe le bénéfice à la longue, 
fidt qu'en général ils vont plus en pertes qu'en 
gahiS| on ne j'cttt} tu nûibmiant bien, <^|F- 



SX *^—- ■■-^*^- ' '' fWM&SSS e^ 



DE }. J. ROUSS£AU. $1 

f^^âiofiner beaucoup t on amnfbnefit, «à le< 
rifques de tout» efpèce font contre foi. 

Celai qui nourrit (t vanité des préférences 
de la fortune, les peut cbercber dans des #l>- 
lets beaucoup plus piquans $ & ces préférences 
ne fe marquent pas moins dans lé plus petit 
Jeu que dans le plus ^rand. 

Le gotktdu Jeu» fruie de l*avarice &'de fen* 
nui, ne prend q^ dans «n ei^rft & dans un 
Cttur videsl 

On voit rarement M penfeurs fe plaire bean- 
coup au Jeu, qui fiifpend cette habitude on 
la tourne fur d^arides eoTobinaifons} auffl l*un 
pdes biens, & peut-être le (bol qu'ait produit^ 
le goik des fdences, eft d^aniortfr un peu 
cette paffion fordide : on aîmenrniîeux s*ezer« 
cer à prouver Inutilité du Jeu que des'y livrer. 

Maîtres 9 Domestiçiues. 

XouTB maifbn bien ordonnée eft rimage 
de Tame du Maître. Les lambris dorés , le luxe 
& la magnificence n'annoncent que la vanité 
de celui qui les étale , au lieu que par-tout 
où vous verrez régner la régie fans triftelTe, 
la paix fans efdavage, l'abondance fans pro- 
Cîj 



Qifion 9 dites avec confiance ; c*eft un être beu- | 
reux qui commande icu 
. Vu pare de famille qui fe plait dans fa mai* 
Ton 9 a pour prix des foins continuels qu*il 
s*y donne, la continuelle jouiflânce des plus 
donx (entimeuB de la nature. Seul entre tous 
les mortels, il elt mattre de fa propre félici- 
té^ pan:e qu*U cH heureux comme Pieu mô- 
me, fans rien défirçu* de plus que ce 4ot\t il 
jouit : comme cet être immenfe, il ne fonge 
pas i amplifier fes poflëflions, mais i les ten- 
dre véritstblement fîennes par les relations les 
plus parfaites & la direâion la mieux enten*-]^ 
due : S*il ne s'enrichit pas par de nouvelles! 
acquittions , U s^nriçhit en poiFédant mieux 
ce qu'il a. Il ne joulifoit que du revenu de 
fes terres., il jouit encore de fes terres mê- 
mes en préfidant à leur culture & les par- 
courant fans cefiTe. Son DomelHque lui étoit 
étranger; il en faitfon bien, fon ensuit, il 
fe l'approprie. Il n'avoiLdroit que fur les ac- 
tions, U s'en donne encore CUr les volontés. 
Il n'étoit maître qu'à prix d'afgent, il lé de- 

1 vient par l'en^pire facré de l'eftime & des 
bienfaits^ 

C'eft une grande erreur dans l'économie do- 
meltique , ainfl que dans la vie>;ivilc , 4e von- 
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loir combattre un vice pur un autre , ou for- 

Îmer entre eux une forte d'équilibre , comme 
fl ce qui fape les fondemens de l'ordre pou- 
j yoit jamais fervir à rétablir; on ne fait par 
cette mauvaiib police que réunir enfin tous 
I les inconvéniens. Les vices tolérés dans une 
Il maifon n'y régnent pas feuls ; laiflbz-en ger- 
II mer un , mille viendront à fa i\iite. 

Dans une maifon oA le Mettre eft flncére- 

' ment chéri & reQ>eâé, tous fts DomefUques 

I fe regardant comme léfés par des pertes qui 

[ le laifl%ro{ent moins en état de récompenlbr 

[ un bon Serviteur » font également incapables 

^de foufirir en filence le tort qiie Tnn d*ettX 

rondrolt lui faire. C'eft une police bien iu- 

I bllme que celle qui ifait transformer ainfi le vil 

I métier d'accnfateur en «te fbnétion de zèle » 

[ d'intégrité, de courage, anfii noble ou du 

I moins auiii louable qu'elle l'étoit chez lesRo- 

mains. 

Vt Le précepte de couvrir les fautes de fon 

I,' prochain ne fe rapporte qu'a celles qui ne 

Il font de tort ft perfonne; une injuftice qu^on 

Il voie , qn^on tait & qui bledb un tiers 4 on la 

Il commet foi-môme; & comme ce n'eft cjne le 

Il Tentiment de/nos pî^opres défauts qui nous 

il oblige à pardonner ceux d'autrui , nul n'aime | 

If . . ' Cilj I 
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k tolérer tes fripons , s*il n*eft fripon luKmâ- 
me. Ces principes, vrais en général dliomme 
À homme, font bien plus rigoureux encore 
dans la relation étroite du Serviteur au Mattre. 
Que penfer de ces Maîtres indifférens à 
tout bors k leur intérêt, qui ne veulent qu*6tre 1 
bien fervis, fans s*embarrafibr au furplus de | 
ce que font leurs gens. Ceux qui ne veulent I 
^u*étie bien fervis ne fauroient Técre long- 
temps. Les liaifons trop intime&entre les deux 
fexes ne produlfent jamais que du mal« C*eft 
des conciliabules qui fe tiennent chez les 
I Femmes de-chambre y que fortent la plupart c 
* des défordres d*nn ménage. L'accord des hony- ^ 

mes entre eux ni des femmes entre elles n'eft 
1 pas aflTex fur pour tirer à conféquence. Mais 
I c'eft toujours entre Jiomoies & femmes qae 
~ s^établiflènt ces fecrets monopoles qui ruinent 
i la longue les familles les plus opulentes. 

L'infolence des Domeftiques annonce plut^ 
im Maître vicieux que foible ; car rien ne 
leur donne autant d*audace que la connoiflànçe 
de &s vices, & tous ceux qu'ils découvrent 
en lui fim; A leurs yeux autant de dii^enfes 
d*obéir à un homme qu'ils ne iànroient plus 
refpeaer. 
Les Valets imitent tes Bilattres, 9l les imi- 
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tant grviiBérenietit Us rendent fenflblet dans 
leur conduite lei défauts que le vernis de 
Téducadon cache mieux dans les autres. 

Quand celui qui ne s'embarrafle pas d?étre 
mépriTé & bal de fes gens 5 s'en croit pour- 
tant bien fervi, c*eft qu*il fe contente de 
ce qu*il voit 6e d'une «xaékitade apparente , 
Ans tenir compte de milfo maux fecrats qu'on 
lui fait InceflkmmenCf êi donc il n'i^perçoit 
jamais la fource. Mais o* «Il 11ioai«« aflcz 
dépourvu dlionneur potir pouvoir fîipporter 
les dédaim de tout ce qui rcnvkoaner Où 

Peft la femme afTex perdue pour a'étrè plut 
fenflble aux outrages? Combien dansi^uis <s . 
dans Londres^ de Dames fe croient fon lio^ j 
norées, qui fondroierit en larmes fl elles en" 
tendoient ce qu'on dit d'elles dans leur anti- 
chambre rHeureufement pour leur repos 9 
elles fe raflurent en prenant cet A^us pour 
des imbécilles , fli fe flattant qu'ils ne voient 
rien de ce qu'elles ne daignent pas leur ca- 
cher» Anfli dans leur mutine obéiflance ne leur 
cachent-ils guère à leur tour le mépris qu'ils 
ont pour elles. IMidtres & Valets fentent mo- 
tuellement que ce n'eft pas la peine de (b 
faire efihner les uns des autres. 
En toQ^e dioft f exemple des Mattres eft 
C iv 
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plas fbrt qoe ruitoricé , & il n>ft pas naturel 
que leurs DomefHques veuillent être plus 
honnêtes gens qu'eux. 

Si on examine de près la police des gran- 
des maîfons , on voit clairement qu*il eft im-; 
pofllbie à un Maître qui a vingt Domeitiques,^ 
de venir jamais à bout de ftvolr s*il y a parmi 
eux un honnête homme, & de ne prendre pas 
pour tel le plus méchant fripon de tous* Cela 
fcul pouTPoît dégoûter d'être au nombre des 
riches. Un des plus {ioux plaifîrs de la vie 
le plaîflr de la confiance & de rcftime, eft j 

I perdu pour ces malheureux : ils achètent bien 

f cher tout leur or. 
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Campagne. 

J>E travail de la Campagne eft agréable à 
confidérer, & n'a rien d'afifez pénible en îui- \ 
même pour émouvoir à compaflion. L'objet 
de l'utilité publique & privée le rend intéref- 
ftnt; & puis, c'eft la première location de 
l'homme^ il rappelle à Vetprit une idée agréa- 
ble, & au cœur tous les charmes de fâge d'or. 
L'imagination ne refte point f):oide à l'afpeét 
do labourage & dts moiiTons. La fimplidtji de 
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ta vie paflortle & champêtre a tooicnn qucf- 
fue cbofe qui toache. Qu'on regarde les prés 
couverts de gens qui liment & ckantent, & 
des troupeaux épars dans l'éloignement , faifeo- 
ablement on Te fent anendrir fans favoir pour- 
quoi. Akifi quelquefois encore la voix de la 
nature amonk nos eœurs farouches , ft quoi- 
qu'on l'entende averun regret inutile, efle eft 
fi ^ouce qu'on ne l^entend jamais Auis ptaifir. 
Les gens de ville ne favent pas akner la 
Campagne; Us ne favent pas^méme y éne; à 
t>eine quand ils y font favent- ils ce qu'on y 
k fait. Us endédûgnem les travaux, les plaîfirs , ] 
j y ils les ignorent; ils font chez eux comme enl 
^ pays étrangers , faut-il s'étonner s'ils s'y déplai- 
Ctntt II faut être villageois , on n'y point 
aller; car qu'y ya-t*on fah-e? I^es habitans 
i de Paris, qui croient (dler ft la campagne, n^f 
vont point : ils portent Paris avec eux. Les 
j chanteurs, les beaux el^rits, les Auteurs, les 
Parafiees, font le cortège qui lés fuit. Le jeu, 
I» mufiqne , la comédie , y font leur fevàt oc- 
cupation; s'ils y ajoutent quelquefois^ la chaf^ 
fe, ils la font fi commodément, qu'ils n'en 
ont pas la. moitié de la fadgue ni du plaifih 
Leur table eft couvene comme à Paris; îïs y 
mangent aux mêmes heures ; on leur y.fert 

C V 



y f -ft^fjBli^r— r« 

pi '. PENSÉB9 



lef mêmes mets avec le même i^pareil; ifs 
n*y (bot que les mêmes, chofes; autant valoi( 
j relier : car quelque riche qu'on puifie être» ] 
Of, quelque foin qu'on ait pris » on fent tou- 
jours quelque privation % et. Ton ne fauroU 
Importer avec Toit Paris tout entier* Ainfi 
cette variété qui leur eft a chère, ils la 
fuient, ils ne connoiiTent jamais qu'une ma» 
nière dé vivre | de s'en ennuient toujours. 

La (implicite de la \ie paftorale & cham- 
pêtre a toujours quelque cbofe qui touche.. 
On ne peut (é dérober à la douce iUuflon des j 
objets qui fe préfentent; on oublie fon ijdcle| 
& fes contemporains; on fe tranfporte au 
temps des Patriarches. O temps de l'amour & 
de l'innocence I où les hommes étoient Am- 
ples êcvivoient contens. O Racfael, fîlle char- 
mante & fi conftamment aimée { heureux celui 
qui, potir t'obtenir, ne regretta pas quatorze 
ansd'efclavagel douce élève de Noëmi, 
heureiçt le bon vieillard dont tu recbauflfois 
les pieds &le cœnrt Non, jiamais la Bet^U 
oe rêgqe avec plus d'empire qu'au milieu dea 
foins dian»>é|retu Ceft là que les grâces fonç 
.fuir lei{rtrOne, qtie la fimplidté les pare , que 
la vgaieté lés aoime» ^ qu^il £mt les adorer 
malgré f^- . 
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CTeft une imprefflon ffénénle qu'éprojivem 
tous les hommes, quoiqu'ils ae l'obrenrent 
pas tous, que flir les fasuces montagnes o4 
l'air eft pur & fubtil, on fe feot plus de faci- 
lité dans la refjplradon , plus de légèreté dans 
I le corps, plus de férénité dans TeOnrit, les 
plaiflrs y font moins ardens, les pafflons plus 
modérées. Les méditations y prennent je ne 
fins quel caraéière grand & fubllme , propor- 
tionné aux ol^'ett qui noM ihQ>penc, je ne 
fais quelle volupté tranquille qui n'a rien 
d'acre &*ile fenOiel. Il femble qu'en sVkvant 
|au defltts du féjour des bonnits, on y laiilè 
Nous les fentimetis bas ft terreftres , qu^ me- 
I fure qu'on approche des régions éthérées, 
I l'ame ùontraâe quelque daotb de leur inahé* 
rable pureté. On y eft grave fans mélancolie, 
paiGble fans indol^ce, content d'être & de pen- 
fer : tous les défirs trop vifs s'émouflfbnts ils per* 
dent cette pointe aipié qui Ica refiddoutoureuz, 
ilsnelaiflènt au fond du raur qu'une émotion | 
légère & douce, & c'eft ahifi qu'un Heureux ; 
climat Ait fervir à la félicité de l'homme 
les paiBons qui font ailleurs fon tourment. 
Je doute qu*«ucune agitation violente, aucune 
maladie de Vapeurs put tenir contre un pareil 
féjour prolongé, «c je Aiis furprls que des 
Cvj 
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ba!ns de Talr falutaire & bienfîdfant des mon* 
tagnei ne foient pas un des grands remèdes 
de ta Médecine & de ta Morale. 

TaiieJu du Leur in Schfi, 

TnmQ>ortons-nous Hir un lieu élevé avant 
que le Soleil fe lève. On le voit s'annoncer 
de loin par les traits de feu qu'il lance au de- 
vant de lui. L'incendie augmente , l'Orient pa- 
rott tout en flammes : à leur éclat on entend 
l'Aftre long-temps avam qu'il fe montre ; à j 
chaque initant on croit le voir paroitre « on le à 

{voit enfin. Un point brillant part comme un! 

f éclair & remplit auffi-tdt^out l'efjpace : le 
voile des ténèbres s^efface & tombe : l'homme 
reconnolt Ton féjour & le trouve embelli. La 
verdure a pris durant la nuit une vigueur hpo- 
veUe; le jour naiiTant qui l'écIaire, les pre- 
mien rasrons qui la dorent, te montrent cou- 
verte d'un brillant rézeau de rofée; qui ré* 
fléchit à l'œil ta lumière & les couleurs. Les 
oifeauz en chœur fè réuniflènt & fatuent de 
concert le pèreUe ta vie; en ce moment pas 
un Ceul ne fe tait. Leur gsosouillement foible 
encore» tù plus lent & plus doux que dans 
le refte de la journée, il fefent de ta langueur 
d'un paifîble réveil. Le concours de tons ces 
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objets porte aux fens une impreffion de ft«t- 
cbew qui femWe pénétrer jufquTi rame. H y 
! a là une demi - heure d'enchantement auquel 
nul homme ne réfiftç : un Q>eAacle fi grand , 
fl beau , fi déUdeux n'en laifib aucun de faog- 
froid 

"♦♦-Hi» t i M il M « > M M » M < ll» M M <» 

BiSTOIRB. 

Pour connoître les hommes, îtfaut Tes voir 

. agir. Dans te monde on les entend parler; ils 

î montrent leurs diftrours fit cachent leurs ac- 

^tions; mais dans rHîfl;oire elles font dévoS- 

l Jées ; c'eft par elle qu'on lit dans leurs cœurs , j 

fans les leçons dg laPhilofophie;, & qu'on les 

Itige fur les feits : leurs propos mômes aident 

à les apprécier. Car comparant ce qu'ils font 

à ce qu'ils dif^nt , on voit à ta fois ce qu'ils 

font fit ce quHIs veulent paroTtre; plus ils (^ 

déguifent, mieux on les connott. 

Cette étude a cependant fes dangers, fes 
fnconvénîensr de phis d'une eit>èce. Il eft dif* 
ficile de fe mettre dans un point de vue, d'où 
rbn pttffiè juger fes i^mblables avec équité* 
Un des grands vices de llîîftoiïe eft qu'elle 
^^ peint' beaucoup^plns les hommes par leârt 
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maovsis eàtii ^ôe par les bons. Comme elle 
B'eft incéreOaBSe que par les révolutions de 
les cataftrophesy tant qu*ûn peuple crott ôc 
proQ^re dans le calme d'un paifible gouverw | 
nement » elle n*ea dit rien ; elle ne commence j 
à en parler que quand, ne pouvant plus fe | 
fuffire à lui - même , il prend pan aux affaires 
de Tes voifins , on les laiffè prendre part aux 
iiennes; elle ne Tilludre que quand il eft déjà 
fur Ton déclin : toutes nos hifloires commen- 

i^ent où elles devroient finir. Nous avons fbrt 
ezaftement celle des peuples qui fe détrui- 
fent; ce qui nous manque eft celle des peu-j 
pies qui fe multiplient ; ils font aâTez heureux Oc * 
Iztkz fages , pour qu*elle n^ait rien à dire d'eux : 
et en effet nous voyons ,jnême de nos jours , I 
que les gouvememens qui f6 conduifent le | 
mieux y font ceux dont on parle le moins. 
Nous ne favons donc que le mal » à peine le 
bien fait«U époque. Il n*y a que les méchans 
de célèbres; les bons font oubliés ou tournés I 
enridicules ; & voilà comment THliloire, ainff I 
que la Philoropbie > calomnie fkas ceflir le genre j 
humain. 

De plus, il s*en faut bien que ïes fkits dé« 
crits dans Thifloirene foient la peinture exaâe 
des. mêmes faits tels qu'ils font arrivés* Us 
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cbaoïeot de forme dans la téce de rhMIorienv 
Us fc moulent Ôir Tes intérêts ; ils-prennent 
I la teinte de fes préjagés. Qui efi-ce qui fait 
mettre exaâement le leâeur au lieu de la 
I fcène, pour voir un événement tel qu'il i*dt 
paiTé? L'ignorance ou la partialité déguiftnt 
I tout. Sans altérer même un trait biftorique» 
I en étendant on reflbmnt des drconfiance» 
I qui s'y rapportent , que de faces différentes 
I on peut lui donner! Mettez un même objet à 
I divers points de vue; à peine paroftra-t-il le 
] même; & pourtant rien n*aura changé que 
h*œil du fpe^tenr. Suffit -if, pour rhonneurj 
>de la vérité, de me dire un fait véritable, en* 
me le fàifant voir tout autrement qu'il n'eft 
I arrivé? Combien de fois un arbre de plus ou 
\ de moins, un rocher à droite ou à gauclv», 
[ un tourbillon de pouflière élevé par le vent, j 
ont décidé de Tévènement d'un combat, fans \ 
que perfonne s'en foit apperçu T Cela empê- 
' cbe-t-il que l'Hiftorien ne vous dira la caufe 
^de Ja défaite ou de la viéioire avec autant 
d'aflunuice que s'il eut été par-tout? Or que ', 
I m'imponerottt Its faits en eux-mêmes quand 
la raifon m'en refte inconnue; & quelles le- 
\ çons puis-je tirer d'un événement dont j'ignore 
la vraie caufe? L'Hiftorien m'en donne une» 



mais il la controuxe ; & la critique etle-mê* 
me, dont on fait tant de bruit, n*eft qtt*im 
art de conjecturer; I*art de choifir entre plu- 
fleurs menfonges, celui qui reflemble le mieux 
à la^ vérité. N*avez-vous famais lu Cldopatre 
ou Cafliindre , ou d^autres livres de cette ef- { 
pèce? L*Âuteur choifît on événement connu; 
puis raccommodant à Tes vues 9 Tomant de 
deuils de Con invention , de pf rfonnages qui 
n\>nt jamais ezîfté, & de portraits ima^tnaî- 
res, entalTe fixions fur fixions , pour rendre 
fa leéture agréable. Je vois peu de différence 

g entre ces romans & nos hiffoires, Q ce n*e(t 
, que le romancier fe livre davanuge à Ht pro- 
pre imagination , &t que l'Hiftorien s'aflbrvît 
plus à celle d*autrui; à quoi j*aJouterai, fi 
rdn v^t, que te premier fb propofe un ob- 
jet moral, bon ou mauvais t dont l'autce ne 
fe foucie guère. 

On me dira que la fidélité de niiftolre in- 
téreflb moins que la vérité des mœurs & des 
caraélèresv pourvu que le cœur faumain foit 
bien peint, il impone peu que les événe- 
mens^ foient fidellement rapportés : car après 
tout, ajoute -t- on, que nous font des faits 
arrivés il y a deux mille ans ? On a raifon , 
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ture; maïs û la plnpart n'ont leur modèle qne 
dans imagination de raifto^en, n*e(l-ce 
pas' retomlïcr dans l'inconvénient qu'on Vou- 
loit fuîr, fi( rendre à l'autorité des écrivains 
ce qu*on veut ôter à celle du mattre? 

I«es pires Hiftoriens pour un jenne hom- 
me 9 ibnt ceux qui jugent les fkits 9 & qu'il 
iuge lui-même; c'eft ainfl quMI apprend à con- 
nolcre les hommes. Si le jugement de l'Au- 
teur le guide fans ceffe , il ne fait que voir par 
rœll d'un autre ; & quand cet œil lui man- 
que y il ne voit plus rien. 

Je laifle à part THiftoir e moderne , non (bo- } 



' rlement parce qu'elle n*a plus de phyfiono* 
{ mie 9 & que nos hommes fe «éflbmblent tout; 
mais parce qite nos llsftorkns» «alquement 
attentifs à briller 9 ne (bngènt qu'A fidre des 
portraits fortement coloriés, & qui foùvefic 
ne repréfentent rien; témoins Davila^ Guffi» 
ciardin^ Strada, S^lif , Maebitnêl , & quel- 
quefois dt Thvm lui- môme» f^erHt eft prefque 
j le feul qui ûivok peindre fans faire de por- 
traits. Généralement les Anciens en font 
moins, mettent moins d'eQ>rit & plus de fens 
dans leurs jugemens; encore y a-t-il entr'eux 
un grand choix à fiire ; & il ne fatfe pas d'a- 
bord prendre les plus judldïeux, mais les pins 
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âmplet. Je ne voudroU mettre dans ta nuda 
4*un jeune homme ni Pêlykê^ ni Salluftê^ ni 
T<0Htê. Celui-ci eft le livre des vieillards; 
les jeunes ne font pas faits pour Tentendre : 
il faut apprendre à voir dans les «étions, hjf 
jnaines les premiers traits du cœur de lliom- 
fot^ avant que d'en vouloir fonder les pro- 
fondeurs ; il faut fav »ir bien lire dans les iaits , 
avant que de lire dans les maximes^ 

Thucydide eft, à mon gré» le vrai modèle 

J âti Hiftoriensi il rapporte les faits , fans les 

juger; mab il n'omet aucune des drconftan- 

^ ces propres I nous en faire juger nons-mé-,. 

r mes. Il met tout ce qu'il raconte fous les jrenx 1 

.idtt leâeor ; loip de s'tnterpaferencre les^vè- 

fiemens et les le^eurs , il fe dérobe^ on ne croit 

plus lire , on croit voir. Malheureofement 

i il parle toujours de gnenre^ & l'on ne voit 
freC^ue dans fes récits , que la chofe du monde 
la moins inftraâive , favoir des combats. La 
retraite des dix mille» & les commentaires de 
Céfar» ont à peu ptkt la même (^^eOè & le 
même défaut. 

Le bon Hérodote , fansportraits » fans maxi- 
mes, mais coulant, naïf, plein de détails les 
pins capables d'intéreflbr de de plaire, ftroit 
peut-être k meiljieur des Hiftoriens, fi ces 
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mêmes détails ne dégétféroient foatent en 
J fimplicités puériles, plu» propres à gâter le . 
goût de la jeunefle qu*à le former. Il faut du t 
\\ difcemement pour le lire. A l'égard de Tite- 
Live, il eft politique, il eft Rhéteur, il eft 
tout ce qui ne convient pas à cet Ige. 
X.*Hilloire en général eft défbéhieufe, en 
l^e qu'elle ne tient regilhre que de fait$ fenfibtes 
I & marqués 9 qu'on peut fixer par des noms 9 
I des lieux ,, des dates, mais les caufes lenteadc 
I progreflives de ces faits, lefquelles ne pcu- 
I vent s'aOlgner de même , reftent toujours in- 
i connues. La guerre ne fait le plus fou vent que | 
^ maniTefter les évènemens déjà déterminés par | 
des caufes morales que les Hifiorless &veAt | 
rarement voir. 

Ajoute^ que rUftoire montre bien pliii les 

a^ons que les lK>mmes , parce qu'elle neYaifit 

1 ceux-ci que dans certains momeos choifls , dans 

ll^urs vétemens de pai^de; elle n'expofe que 

rhomme public qui s'eft arrangé pour être vu. 

Elle ne le fuit point dans fa maifon , dans fa 

famille, au miliea de fes amis ; elle ne k- peint 

que quand il repré/ente : c'eft bien plus fon 

I kabit que fa jperfonne qu'elle peint. 

]*aimeroîs mieux la leétnre des vies pard- 
I culiires pour commencer l'étnde du cœur bu- 
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nain; car alors Thommea beau fe dérober ^ 
l*hiftorien le pourfuit par-tout; il ne lui laiflb 
aucun moment de relâche , aucun recoin pour 
éviter l'œil perçant du fpeaatenr ; & c*eft 
quand Tun croit mieux fe cacher , que l'autre 
le fait mieux connoltre. Cênx , dit Montagne » 
f»i ierivtnt hs vies ^ éTaniaur plus qu*$h s*omu' 
fint plus aux confeih fu^attx ivintmtns^.^ pfus à 
ce qui fe puJPe au ieitms^^u^à ce qui arrive au 
dehers ; ceux-là me fint plus propres : veili peser^ 
quoi c*efi mets homme que Plutarque. 

Il eft vrai que lè génie des hommes aflèm- 
[blés ou des peuples, efi fort différent du ca-| 
''radtère de l'homme en particulier, & que Ce' ' 
l^rolt connottre très • imparfaitement le coéur 
humain , que de ne pas l'examiner aufll dans 
la multitude^; mais il n'eft pas moins vrai, 
qu^il faut commencer par étudier l'homme 
pQur juger les hommes , & que qui connot- 
troit parfaitement les penchans de chaque in- 
dividu, pourroit prévoir tous leurs eff^scom« 
binés dans le corps du peuple. 

C'eft encore aux Anciens qu'il faut recourir 
pour. cette étude de l'homme, par les raifons 
que j'ai déjà dites, & de plus , parce que tous 
ies détails fhmiliers & bas , mais vrais & ca- 
Kaétérlfliquesy étant bannis du llyle moderne» 
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! les hommes font auŒ parés ptr nos Auceuis 

II dans leurs vies privées, que fur la fcàne du 
Monde. La décence , non moins févère dans 
les écrits que dans les aâions^ ne permet plus 
de dire en public , que ce qu'elle permet d*y 
faire; & comme On ne peut montrer les hom- 
mes que repréfentant toujours , on ne les con« 
noit pas plus dans nos livres que to nos 
théâtres. On aura beau fiûre &Tefaire cent 
fois la vie des Rois, nous n'aurons plus de 
Suétone. 

Plutarque excelle par ces mêmes détails, 

SK dans lefquels nous' n*ofons plus entrer. Il a 



' une grâce inimitable à peindre les grands hom- 



mes dans les petites chofes; &.il eft fi heu- 
reux dans le choix de Tes traits , que fouvent 
v^n mot, un fourire, un gefte lui fuffit pour 
câraâérifer Ton héros. Avec un mot platfant, 
Annibal ralTure Ton armée effrayée , & la fait 
marcher en riant à la bataille que lui livra 
ritalie. AgéiUas à cheval fur un bâton, me 
fait aimer le vainqueur d'un grand Roi. Céfar 
traveffant un pauvre village & caufant avec 
fes amis, décèle fans y penftr le fourbe qui 
difoit ne vouloir qu'être égal à Pompée. Ale- 
i xandre avale une médecine & ne dit pas un 
feul mot} c'eft le plus beau moment de la 
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▼fe. Ariftlde écrie Ton propre nom fur une 
coquille, & juftifie ainJi Ton fumom. Philope- 
I men, le manteau bas, coupe du bois dans la 
cuifine de Ton hôte. Voilà le véritable art de 
peindre ; la phyfîonomie ne fe montre pas 
dans les grands traits , ni le caraétère dans les 
grandes aétlons : c*eft dans les bagatelles que 
le naturel fe découvre. Les chofes publiques 
font ou trop communes ou trop apprêtées; 
& tr^eft prefqne uniquement à celles-ci que 
la dignité moderne permet à nos Auteurs de 
s*arréter. 

! Un des plus grands bommes da fiècle der- $ 
'nier fut inconteftiblement M. de Turenne.1 
On a eu le courage de rendre fa vie intéref- 
Tante par de petits détails qui le font connottre 
& aimer; mais combien s*eft*on vu forcé d'en 
fupprfâer , qui l'aurolent fait connottre & ai- 
mer davantage I Je n*en citerai qu*un , que je 
tiens de bon lien, Ct que Plutarque n*eut eu 
garde d'omettre, nais que RamTay n*eut eu 
garde d'écrire , quand il ranroit fu. 

Un jour û^évé qull faifoit fort Chaud, le 
Vicomte de Turenne , en petite vefte blanche 
& en bonnet, étoit à la fenêtre de fon anti- 
chambre. Un de fes gens furvient, 9c trompé 
Il par l'habillement, Je prend pour on aide de | 
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cDifiM, tvee lequel ce domeftiqoe étoitftail* 
lier. Il s'approdie doucement par derrière » êc , 
d*une main qui n*étott pas légère , lui appli- 
que un grand coup. fur let feilbf. L*horamA 
fnppé té retourne à Tinfiant. Le valet Tok 
en firémUTant le yifage de Ton maître. D (é 
jette à genoux tout éperdu. MwfêignêtiryfM 
cnt f9§ êUfit Ggêrgt.... Ei f marné ^9Ui M 
G$êrgi ^ s^éctic Turenne en fe frottant le der* 
rlèr«, a mê filhh fm fté^pw fi firt. Hiflo- 
riens, voilà donc ce que voua n^ofex ^Uref 
Mais vous vous rendez méprifables à fore* 
g de dignité. Pour toi » bon jeune homme, qui i ' 
I f lia ce trait 9 ft qui fent avec attcndrifl^menci 
^ toute la douceur d*ame qu'il montre^ même 
dans le premier mouvement, lis auffi let petl- 
teflès de ce grand homme , dès qu*il étoit 
quelKon de fa naiiTance & de fon nom. Songe 
que c'eft le même Turenne, qui aUbâoit de 
céder par-tout le pas à fon neveu , afin qu'on 
vie bien que cet enfant 4toit le chef d*une 
;Mairon fonveraihe. Rapproche cescomraftes ^ 
aime la Nature, méprife fopinioa, ètcon- 
nois l'homme. 

Je vois à la manière dont on fait Hre lllir- 
toire aux jeunes gens , qu*on les transforme, 
pour ainû iHre , dans^'tous les perfonBaget 
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qu'ils voient; qu'on s'efforce de les fidre de- 
venir, tantôt Clceron, untùt Trajan, Huicdt 
Alexandre; de tes décourager lorfqu'ils ren- 
trent dans eux-mômes; de donnera chacun 
le regret de n'être que foi. Cette méthode a 
certains avantages dont je ne dtfcon viens pas; 
mais il faut faireiréflexion que celui qui com- 
mence à fe rendre étranger 4 lui-même, ne 
tarde pas A s*oubl|er tout à fait.. 
. Ceux qui difent que Thiftoire la plus inté- 
rçflante pour chacun eft celle de fou pay.s , 
ne difent pas vrai. U y a des pays dont l'hif- 
|toire ne peut pas même être lue, à moins 
* qu'on ne foit imbécille , ou négociateur. L'hif- 
toire la' plus intéreflante eft celle où l'on trouve 
le jilus d'exemples, de mœurs, de caraâèxies 
de toute efpèce; en un mot, le plus d'inf- 
tru^ons. Ils vous diront qu'il y a auunt de 
tout cAa parmi nous , que parmi les anciens; 
, cela n'eft pas vrai : ouvrez leur hiftoire, & 
fiiites-les taire. Us diront que ce font les bons 
Hiftoriens qui nous manquent; mais deman- 
dez-leur pourquoi? Cela n'eft pas vrai. Don- 
nez matière à de bonnes hiftoires, & 1m bons 
Hiftoriens fe trouveront. Enfin , ils diront 
que les hommes dans tous les temps fe ref- 
femblent; qu'ils ont les mêmes vertus & les 

mêmes 



DE }. J. ROUSSEAU. 71 

■ e ' = — t-^L.» 
mémet vices; qu*on n*admire les Andent, 
que parce qa*ils fbnt anciens : cela n*eft pas 
vrai 9 non pins; car on faifoit autrefois de 
I crandes chofes avec de petits moyens » & 
[ l^on fait aujourd'hui tout le contraire. Les 
Anciens étoient contemporains de leurs Hif- 
toriens, & nous ont pourtant appris à les ad- 
I mirer. AITurément la pofiérité admire les 
I nôtres » elle ne Tàura pas appris de nous. • 
Les anciens Hiftoriens font remplis de vues 
^rdont on ppurroit faire ufage, quand même 
Il les faits qui les prtffentent feroicnt faux: mais 
rnous ne favons tirer aucun vrai parti de rHif- 
^toire; !a critique d'érudition abforbe tout» 
1 comme s'il importoit beaucoup qu'un Ait fbc 
vrai, peurvi» qu'on en put tirer une inftruc- 
tion utile. Les hommes fenféa doivent regar- 
der THiftoire comme un tiflu de Fables dont 
la morale eft très-appropriée au cœur humain. 
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Jl L ^Dt des Q>eAades dans les gnmdes Vil- 

Ilei, & des Romans aux peuples corrompus* 
Les Roi^ns font peut-être la dernière inf- 
croâion qu'il refie I donner à un peuple alTex 
Ttmll. D 
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corrompu 9 pour- que conte tucre lui folt iour 
tile. U feroit doue à propos que la comppO.- 
doa de ces fortes de tivres ne fut permifi^ 
qu'à des gens honnêtes » mais fenfibles» dont 
le cœur Ce peignit dans leurs écrits; & des 
Auteurs qui ne fua*enc pas au deflus des foi-^ 
blelTes de l'Humanité , qui ne montraflènt pas 
tout d'un coup ia venu dans le Ciel hors de 
la portée des domines» mais qui la leur fiflènc 

y pimer en la peignsm d'alK>rd moins auOère, 
& puis, du fein da vice, les y fulTent con* 
dttire infenûblement. 
; L'on fe plaint que les romans troublent 

hu têtes >e je le crois bien. £n montrant fans 9 
çeWi k ceu^ qui li£ént, les prétendus char» 
mes d'un état qui n'eil pas le leur, ils lei 
féduifent, ils leur font prendre leur état 
«n dédain ^ & etrfiiire un échange imaginaire 
contre celui qu'on leur fait aimer. Voulanc 
être ce qu'on n'eft pas , on parvient à fe 
croire autre cfaofb que ce qu'on eft» & voilà 
comment on devient fou. Si les romans n'of- 
froiént à leurs^ teneurs que des tableaux d*ob*'^ 
jets qui les environnent, que des devoirs 
qu'ils peuvent remplir, que des plaiGrs de 
leur condition, les romans ne les rendroient 
point fous, ils les rendroient fages; parc» 
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qn*i!s les inltrairoieiit en les iméreOluit, & 
qu*en détruifam les maximes fauflbs & mépri- 
fables des 9*u>des fociétés» Us les tmcfae*' 
roiem à leur eut, A tous ces titres» un.ror 
man , s'il eft biei; fait» au qpins sll eft utiteo 
doit être fiflé, hsl, décrié par les gens à Jji 
mode, comme un livre: plajc, extravagant^ 
ridicule; & voilà comment la folie du mofidf 
eft fagere," 

On lit beaucoup plus de romans dans lef 
Provinces qu'à Paris; on en lit plus dans les 
campagnes que dans les villes» & ils y font 
\ ^beaucoup d*imprel8on« Mais ces livres qui 
f pourroient fervirà lafois d'amufement, d'in(!- 
truâion, de conrQlad6n8u<ninu>agnai!d, mal< 
heureux feulement pasce qu'il pen(è l'être, 
ne femblent faits, eu contraire, que pour le 
rebuter de foa état, 'en étendant & fortifiant 
le préjugé qui le lui rend méprifable : Les 
gens du bel air, les femmes à la mode, les 
Grands, les Militaires; voilà les aéteurs de 
t^us les Romans. Le raiBnement diy goût des 
villes, les maximes de la cour, l'appareil du 
luxe, la Morale Epicurienne; voilà Jes le- 
çons qu'ils prôcheift & les préceptes qu'ils 
donnent. Le coloris des fauiTes vertus ternit 
rédat des véritables; le maàége des procé-^ 
D« 
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àé9 y eftfttblUttté aux devoirs réels; les 
betax difcours font dédaigner les belles ac- 
tions; 6c la (impHdté des bonnes mœurs paflb 
pour groffiéreté; Quel effet produiront de pa- 
reils tableaux fur un Gendlhomme de cam- 
pagne» qui voit ndUer la francbife avec la- 
quelle il reçoit Tes hdces, & traiter de bru- 
tale orgie la joie qu*il fait régner dans Ton 
canton? Sur fa femme , qui apprend que les 
foins d*nne mère de famille font au deflbus 
des Dames de fon rang? Sur fa fille, à qui 
les airs contournés & le jargon de la VUJe 
font dédaigner l'honnête &"ruftique voifin| 
qu'elle eut époUfé? Tpus de concert ne vou-9 
lant plus être des manans, iît dégoûtent de {| 
leur village y abandonnent leur vieux Château , 
qdt bientôt devient mafbre, & vont dans la 
-capitale, où le père , avec fit croix de Saint- 
Louis, de Seigneur qu*il étoit, devient valet 
ou chevalier d'induftrie. La mère établit un 
brelan; la fiUe attire les joueurs; & fouvent 
XOV4 trois meurent de nlAre et déshonorés. 
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On n*oavre pas un livre de voyage où Ton 

ae tronve des defcriptions de caraâères & de 

mœurs; mais on e(t coût étonné d*7 voir que 

ces gens qui ont tant décrit des dholbs» n*ont 

dit que ce que chacun favott déjà; n*ont Ai. 

appercevoir à Tautre bouc du Monde , que ce 

qn*il n*ett€ tenn qtt*à eux de remarquer fims 

I i fonir de leur rue; & que ces traia vrais qui 

2[diftînguent les Nations, & qui firappent les 

nyeux fïdts pour voir» ont prefque toujours 

f écbappé aux leurs. De U eft venu ce bel adage 

j de Morale, fi rebattu par la tourbe philofo- 

iphefque, que les hommes font par-tout les 
mêmes ; qu'asrant par-tom les mêmes paffions 
& les mêmes vices». il efTalTez inutile de 
cherdier à caniâéri(^r les difiMrens peuples, : 
ce qui eil à peu près aufii bien raiibnné ^ que 
fi l'on difoit qu'on ne fauroitdiftioguer Pierre 
d'av^ Jacques» parce qu'ils ont tous deux un 
nez, une bouche de' des yeux. 

Ne vefr««t-on jaigais renaître ces temps hçn- 

renx, où Jes peuples ne fc mêloient point de 

philotopher 9 mais où l^s Platons , ît$ Thaïes 

fc les Pytbagores, épris d'pn ardent défir de 

Diij I 
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Avoir» entreprénoient les plus grands voya- 
ges , uniquement pour s*in(truire , & alloienc 
mu loin fecouer le joug des préjugés natio- 
liaux » apprendre ft connottre les hommes par 
leurs conformités 6c par leurs dlQîîrençes, 9l 
acquérir ces connoiflànces univerfbUes» qui 
ne font point celles d*nn Hède ou d'un pays 
excluflvement» mais qill» étant de tous les 
temps & de tous les lieux ^ font, pour ainfi 
dire, la ibience commune des Sages t 

On adifhire la magiïiicence de quelques ctt« 
rieux qui ont Ait , à grandis fhds , des voyage» 
en Orient avec des Savans & des Peintres , pour 
y defncer des meHires & déchiffrer & copier' 
des infcriptk>ns : mais j*al peine à concevoir 
comment, dans un iiècle où l'on (t pique de 
belles connoïaimces , il ne fe trouve pas deux 
hommes bien unis y riches , Vùn en argent , Tau* 
tre en génie, tous deux itaant la gloire & af^ 
plrant à immortalité , dont Tun facrifié vingt 
; tÂinè écns de fon bien de Tautre dix ans d« 
ik vie à un célèbre voyage atfRoorduMroadc;. 
pour y étudier, noâ^ toujours des pleires <s 
des plantes, mais une fois les hooHiies & les 
liteeurs , & qui , après tant de (ièdef employéf 
à mefurér & à confidéiv^ la mtifoU , s*avtiVnf 
egfin d*en vouloir comioftre le^ halâtans. 
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H y I beaucoup dç gens que les voyages 
inftruirem encore moins que les Livres, parce 
Qu'ils ignorent l'art "de penfer, que dans la 
tefturc leur efprit ell au moins guidé par Tau- 
ieur , & que dans leurs voyages » ils ae ûivent 
rien voir d'eux-mêmes. 

De tous les peuples du mondes le François 
6ft celui qui voyage le plus; mais plein do 
Tes ufagjes , il confond tout ce qui n'y reiTem* 
ble pas. Il y a des François dans tous les coins 
du monde. H n*y a point de paya otk ron 
èouve plus de gens qui ayent voyagé qu'on 
[en trouve en France. Avec cela pourtant , de ! 
rtous les peuples de l'Europe y celui qui en 
voit 4e plus, les connoft le moins. L'Anglofs 
voyage auffi, mais d'une autre uiaqière; il 
Àmt que ces deux peuples foient contrdres/ 
en tout. La Nobleilè angloife voyage , la No* 
bleflTe ihmçoife ne voyage point; le Peuple 
firasçois voyage , le Peuple anglofs ne voyage 
point. Les François ont prefque toujours quel- 
que vue d'intérêt dans leurs voyages : mais 
les Angtois ne vont point chercher fortune 
chez les autres nations , fi ce n'efi: par le com- 
merce f & les mains pleines ; quand ils y voya* 
gent, c'eft pour- y verfer leur argent, non 
pour vivre d*induftrle ; ils font trop fiers 
D iv 



pour aller ramper hors de chez euz^ Cela fait 
anffl qu^ils s*inlbmirent mieux chez récranger 
que ne font les François , qui ont un tout autre 
objet en tête. I«es Anglois ont pourtant aulB 
leun préjugés nationaux; ils en ont même 
plus que perfonne; mais ces préjugés tien* 
nent moins à Tignor^ce qu*à lapaiSon. L*An« 
glois a les préjugés de rojgueil» & le François 
ceux de la vanité. 
Comme tes peuples les moins cultivés font 

«généralement les plus fages, ceux qui voya- 
gent Je moins, voyagent le mieux; parce ^ 
I qu'étant moins avancés que nous dans nos re- 1 
r cherches frivoles» & moina occupés des ob-* 
j jets de notre vaine curioûté» ils donnent toute 
leur attention à ce qui eH véritablement utile. 
Je ne connoi» guère que les Efpagnols qui 
voyagent de cette manière. Tandis qu*un Fran* 
çois court chez les artiftes du pays, qu'un 
Anglois en fait dei&ner quelque antique , & 
qu'un Allemand porte fou ^Iham chez tous 
les favans , TËrpagnol étudie en filence le gou- 
vernement, les mœurs^ la police, & il.eft le 
feul des quatre qui , de retour chez lui , rap- 
porte de ce qu*il a vu quelque remarque utile 
à fon pays. 
^Ifi anciens voyageoient peu, lifoient peu» 



f^fbicnt peu de livres, & poiiitm on voit 
dans ceux qui nous rcllenc d'cnx y qu'ils s'oli- 
fcrvoient mieux les uns les autres que nous 
n'obfervoas nos conten^ORÛns. Sans remon- 
ter aux écria d'Homère, le feul Poëte qui 
nous cranfporte dans le pays qu'il décrit, on. 
ne peut refufer à Hérodote l'honneur d'avoir 
peint les mœurs dans Ton bifioire, quoiqu'elle 
foitplus en narrations qu'en réflexions , mieux 
que ne font tous nosHiftoriens , en chargeant 
leurs livres de portraits & de caraftéres. Ta- 
cite a mieux décrit les Germains de Ton temps , 
i qu'aucun écrivain n'a décrit les Allemands 
* d'aujourd'hui. Jnconteftablement ceux qui font ^ 
verfés dans l'biftoire ancienne connoiiTent 
mieux les Grecs, les Carthaginois, les Ro- 
mains , les Gaulois , les Perfes , qu'aucun peu- 
ple de nos jours ne connolt Tes voifins. 

Il faut avouer aufli, que les cara^ères ori- 
ginaux des peuples s'effaçant de jour en jour, 
deviennent en même, raifon plas difficiles à 
faiiir. A mefure que les races fe mêlent, & 
que les peuples fe confondent, on voit peu à 
peu difparottre ces diflférences nationales qui 
ftappoient jadis au premier coup d'œii. Au- 
trefois chaque nation reftoic plus renfermée 
eu elle-même, il y.avoit moins de cqmmuni- 
D V 
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câdoir, moint de vaysges, moins d^atéite 
communs qu contraires , moins dé Itaxfons po* 
Utîques & civiles de peuple à peuple; point 
tant de ces tracalTeries royales appelées né-- 
Stations , ^oint d'ambafladeurs ordinaires on 
r<adens continuellement; les grandes naviga» 
tions étoient rares, il y avoit peu de com- 
merce éloigné , & le peu qu*il y en àvoit étoit 
fait par le Prince même qui s*y fervoit d'é- 
trangers, ou par des gens raéprifés qui ne 
donnoient le ton à perlbnne, fie ne rappro* 
choient point les Nations. Il y a cent fois plus 
dé liailbn teatncenant entre TEnitipe & TAfle , 
qu!il n*y en «voit jadis entre la Gaule fie VEC- 
pigat : l'Europe feule étoic plus éparffc que 
la terre entière ne llefl aujourd'hui 

Ajoutez à cela, que les anciens peuples fe 
regardant la plupart comme Ântôélhones, on 
originaires de leur propre pays, l*occupoiéht 
depuis aflèz long-temps, poiur avoir perdu là 
mémoire des fîècles reculés où leurs ancêtres 
s*y étoient établis , fie pour i|voir lailTé ié temps 
^ climat de faire fur eux des imprefilons du- 
rables ; au Heu que parmi nom , après Iti in- 
vafions dcsRomahis, les récentes émigrations 
des barbares ont t6ut mêlé, tout confondu. 
Les François d'aujourd'hui, ne'font plus ces 
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rfands^eorps blonds & Usnes d'aatrelbis; ïtt 
Grecs ne font plus ces berax homn^ faits 
pour fervlr de modèles à Tart, la figure def 
Romains eux-tnômes a changé de caraétère , 
ainfl que leur naturel; les Perfans originaires 
de Tartarîe, perdent chaque jour de leur lai- 
deur primitive , parle mélange du fang cir« 
caifîen. Les Européens ne font plus Gaulois» 
Germains 9 Libériens» Allobroges, ils ne font 
tous que des Scythes diirerftment dégénérés » 

.quanta la figure , & encore plus quant aux 
niiurs. 
Voilà pourquoi les andqnes dHtinéHom dei J 

f races , tes qualités de fair & du terrdr, ffiar* 
qooient plus fortement , de peuple à peuple, 
lés tempéramens, les figures , les moeurs , les 
caractères, que tout cela ne peut fe marquer 
de nos jours , ^où lUnconflance européenne 
ne laifTe à nulle caufe naturelle le temps de 
faire fes impreôions', & ott les forêts abattues, 
les marais delTéchés ^ la terre plus uniformé- 
ment, quoique plus mal cultivée, ne laiiTent 
plus, même au phyfique, la même différence 
de terre à terre, & de pays à'pays. 

Peut-être avec de fembl^bles réflexions fe 
preflferoit-on moins de tourner en ridicule 
Hérodote , Créfias , Pline , pour avoir repré* 
D vj 



S^ 



-jwr 



: 'Nil ^jtg^ggg 

$4 PENSÉES 

(bmé les tiabicans de divers pays, avec des 
traits originaux & des différences marquées 
que nous ne leur voyons plus, n faudroit re- 
trouver les mêmes hommes, pour reconnot« 
tre en eux les mêmes figures : il faudroit que 
rien ne les eut changés 9 pour qu'ils fuflent 
reftés les mêmes. Si nous pouvions confidérer 
à la fois tous les hommes qui ont été, peut- 
on douter que nous ne les trouvaflions plus 
variés de fiècle à liècle , qu*on les trouve au- 
jourd'hui de nation à nation? " 

En même temps que les obfervations de 
! viennent plus difficiles, eUes fe font plus né- 
rgligemmem&plus mal; c'eft une autre raifon 
fj du peu de fuccès de nos recherches dans Hûf- 
toire naturelle du Genre humaui. L'inllruc- 
tion qu'on retire des Voyages fe rapporte à 
l'objet qui les fait entreprendre. Quand cet 
objet cft un (yilème de philofophie , le voya- 
geur ne voit jamais que ce qu'il veut voir : 
quand cet objet eft l'intérêt, il abforbe toute 
l'attention de ceux qui s'y livrent. Le com- 
merce & les arts, qui mêlent & confondent 
les peuples, les empêchent auifi de s'étudier. 
Quand ils favent le profit qu'ils peuvent fdire 
l'uii avec Tautre , qu'ont-ils de plus à favoir ? 

II. y a bien de la différence entre voyager 
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pouf Toîr du pays, ou ponr~voîr des peuple»* 
Le premier objet eu couipurs celui des cu- 
rieux, Tautre n'ell pour eux quVceiToire. 
Ce doit être tout le contraire pour celui qui 
veut philofopher. L'enfant obferve les cfao- 

I Tes, en attendant qu'il puifTe obferver let 
bpmmes. Lliomme doit commencer par ob- 
ferver Tes femblables, & puis il obferve les 
chofet^ s'il en a le temps. 

Pour parvenir à la connoifllmee des peu- 
ples, il faut commencer par tout obferver 
dans le premier où l'on fe trouve, alfigner 

\ enfuite les différences à mcfure que l'on par- 

f court les autres pays, comparer, par exem- 
ple, la France à chacun d'eux , comme on 
décrit Tolivler fur un faule, ou le palmier fur 
le fapin, & attendre à juger du premier peu- 
ple obférvé qu'on ait obferve tons les autres. 
Les Voyages ne conviennent qu'à très-pea 
de gens : ils ne conviennent qu'aux hommes 
affez fermes fur eux-mêmes, pour écouter les 

I leçons de Terreur fans fe laiffer féduire , & pour 
voir l'exemple du vice fans fe laiffer entraîner. 
Les Voyages pouffent le naturel vers fa pente , 
& achèvent de rendre l'homme bon ou mauvais. 
Quiconque revient de courir le monde, eft, & 
fon retour, ce qu'il fera toute fa vie. 
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Sattre DU Siècle présent. 

IjE« andens politiques parloient fans^ceflfe 
de moeurs & de venus; les nôtres ne parlent 
que de commerce & d'argent. 

Le favoîr, re(>rit, le courage, ont (fenif 
notre admiradon ; & toi , douce & modefte ver- 
tu, tu reftes toujours fans honneurs ! Aveu- 
gles que nous fommei au sdlieu de tant de 
lumières 1 Viâimes de nos applaudilTemens 
irtfenfés, n*apprendrons-nous jamais combien 
mérite de mépris & de haine tout homme ^ 
qàl f^ufe, pour le malheur du genre humafai, 
du génie & des talens que lui donne tt Ns- 
tnrel 

Ces Anciens avôient des héros , & mettoient 
des hommes fur leurs théâtres; nous au con- 
traire, nous nY mettons que des héros, & 
ft peine avons -nous des hommes. Les An- 
ciens parloient de l'humanité en phrafes moins 
apprêtées, mais ils favoient mieux Texercer. 
On ponrroît appliquer à eux & à nous un 
trait n^porté par Plutarque, & que je ne 
puis m*empécher de tranfcrire. Un vieillard 
d*Athènes cherchoît place au rpéftacle & n'en 
tronvoit point : de jeunes gens le voyant en 
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^Ine, lot firent figoe de loin ; il vint, mais 
ils fe ferrèrent fie fe moquèrent de loi. te 
ten- homme fit aînfi le tour du théâtre» fort 
, •mbarrafl'é de fa perfonne,- & toujours hué 
de la beUe JeuneiTe. Les ambaflkdetirs de Sparte 
s?ên apperçurenty & fe levant à Tinlbmt, pla- 
cèrent honorablement le vieillard au milieu 
d^nûL Cette aélion fut remarquée de tout le 

I' Qlééhide & applaudie d^un battement de main 
naiverfel. JShI fue 4$ mauxî s*éciia le hoû 
vieillard, d'un ton de douleur; hs Athénitm 
Jà^t €• fiM ^ hênntUy tmth hs LMcêiémê-'l 
KfrlfttJ /f prmiiiutnu Voill la philofophle mo<-J 
j^dcme, & les-mœurs des Andens* > 

J'obftrve que ces gens, û paifibîes (br In 
isjuiHces publiques, font toujours ceux qui 
font le plus de bruit an moindre tort qu'on 
leur fait; 6e qu'ils ne gardent leur phllotb- 
pbie', qu'auffi long-temps qu'ils n'en ont pas 
befoin pour eux-mêmes. Ils refiTemblent à cet 
Irlandois qui ne vouloit pas fbrtir de fon lit, 
quoique le feu fUt i la maifon. La maifon 
brâle, lui crie*t-on : que nk'importel répon- 
dit-il, je n'en fuis que le locataire. A la fin 
le feu pénétra jufqu'à lui. Anfli-tôt il s'élan- 
ce , il court , il crie , s'agite ; il commence I 
comprendre qu'il faut quelquefois prendre 
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I iotérêtà la maifon qu'on habite quoiqu'elle 
ne nous àpparcienne pas. 

1 ' La fodété cft fi générale dans les grandes | 

! villes & fi mêlée , qu*il ne refte plus d*tQrl<» ' 
pour la retraite, & qu'on eft à public jus- 
que chez foi. A force de vivre avec tout le i 
monde, on n'a plus de famille, a peine conr 
nott-on fes parens; on les voit en étranger; 
& la fimplidté des mœurs domelHques s'é- 
teint avec la douce 0uniliarité qui en fiûfoit 
le charme. 
La politeflb Françoife eft réfervée & dr- 

|confpeâe, & fe règle uniquement fur Tex- 
térieur : celle de lliumanité dédaigne les pe* 
tites blenféances , fe pique moins de diftinguer 
au premier coup d'œil les états & les rangs, 
& refpeûe en général tous les hommes. 

Je vois qu'on ne fauroit employer un lan- 
gage plus honnête, que celui de notre fiède; il 
de voilà ce qui me frappe : mais je vois en- ' 
core qu'on ne fauroit avoir des mœurs plus 
corrompues, & voilà ce qui me fcandalife. 
Penfons-nous donc être devenus gens de bien , 
parce qu'à force de donner des noms décens 1 
à nos vices, nous avons appris à n'en plus 
rougir? 
Un habitant de quelques contrées éloignées, 
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qui cherchcroh à (é former une id^e des monirfl 
européennes fur VétMt des fdences parmi nous, 
Oir la perfeéUon de nos ans , furlabienféaoce 

I de nos A>edfaicles, fur la policeflè de nos ma- 
nières, fur l'afifabilicé de nos difcouo, Air 
nos démonlbstlons perpétuelles de bienveil- 
lance, & fur ce concours tumultueux d^om- 
mçs de tout âge & de tout état, qui femblent 
empreifés, depuis le lever de l'aurore jufqn*aa 
coucher du foleil , à s'obliger réciproquement ; 
cet étranger, dis-je, devineroit exaâement de 
nos mœurs le contraire de ce qu'elles font. 

I Aujourd'hui que des recherches plus fubti-! 
les, & un gcfût plus fin, ont réduit l'an dei 
plaire en principes, il règne dans nos» mœurs 
une vile & trompeufe uniformité ; & tous les 
efprits femblent avoir été jetés dans un même 
moule : fans ceflfe la politeflTe exige , la bien* 
féance ordonne; fans ceife on fuit des ufa- 
ges , jamais fon propre génie : on n'ofe plus 
paroltre. ce qu'on eft : il faut , pourconnottre 
fon ami, attendre les grandes occaiions, c'eft 
à dire, attendre qu'il n'en foit plus temps* 

Un précepteur Lacédémonien , à qui l'on 
demandoit par moquerie ce qu'il enfeigneroit 
à fon élève ,jrépondit ; /# /«/ ^f rendrai à ai» 
mr lit dièfit hnmêfts. Si je rencontrois un 

i l I ' ■ ippC^w " % 
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ni homme parmi nous, je lui <firoU à ro« 
reiUe : Gardez- vom bien de parler aiafi, car 
}amaif vous n'auriez de difciples; maisdicef , 
^ue vous leur apprendrez i bàUUer agréable* 
mené, 6c îe vous réponds de votre fortune. 

An lieu des annes^ que Ton metcoit autre» 
fois aux carrofibs, on les orne aujourd'hui » à 
grands frais » de peintures fcandaleufes, com« 
me s'il écoit plus beau de s*annoncer^aux paC- 
fans pour un homme de manvaltès mceun, 
que pour un homme de qualité. Ce qui ré-> 
voite, c'eft que ce font les femmes qui ont 
{fntroduit cet nfage» & qui le foutiennenc Un 
r homme Age ft qui Ton montroit un vis-A-via' 
de cette eQidce , n'eut pas plutôt jeté lea 
yeux (Ur les panneaux , qu'il quitta le maître 
â qni il appanenoit, en lui difant ; M^ntret^ 
è$ carrtffê à itsftmntes dt Ar Grtrr; n» hênnttê 
hmmt n*cfir$$t s'en fervirm 

Nos. jardins font ornés de ftatnes, & not 
galeries de tableaux. Que pen feriez- vous que 
nepréftntent ces chef-d'<euvres de^ l'art ex- 
pofés à l'admiration publique f Les défen^ 
Iburs de la patrie, ou ces hommes plus grands 
encore, qui l'ont enrichie par leurs vertus? 
Non : ce font des images de tous les égare- 
mena du cceur & de la ralfoit, tirées foigneu- 
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iètnent de Pindeime Mythologie, de préftn* 
tées de bonne hcnrc à la curiofité de nos en- 
Ans, (kn« doute, afin qu*îlf ayent fons les yeux 
des modèles de mao^fes aftiotts, avant qne^ 
ée fiivoir lire. 

Nos écrits ft Tentent de nos iHvoSes occu- 
pations agréables, fi Ton veut; mais petita & 
fîroids comme nos ftntlmens, ils ont pwsr 
fout mérite ce tour facile, qu'on n*a pa» 
gnmd peine à donner » des riens. Ces foules 
d'ouvrages éphémères , qui naifilmt Jonmel- 
Hment , n'étant faits que iwur âmufer dea 
femmes, «jt n'ayant ni force ni profondeur, 
volent tous de la toilette au comptoir. Ceft^ 
le moyen de récrire inceflamment les német 
Livres, d; de les rendre toi^oars nouveaux. 
On m'en citera denx on trois qui ferviront 
d'exceptions; mais moi J'en citera! cent mille 
qui en confirmeront la règle. C'eft ^ur cela 
que là plupart des preduétioi^ de notre Age 
pafltaront avec luf , & la poftérité croira qu'on 
§t peu de Livres dans ce même fiècîe où l'on 
en fait tant. 

■ - Pans le grand monde , la verra n'eft rien ; 
tout n'élt que vaine apparence ; les crimes 
l'effàcetit par hi dWIcuUé de lesprouvcrj la 
^enve même fbroit ridicule contre Tiifage 
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qui les, aotorife : & voilà pourquoi la fbi- 
bleOTc d'une jeune «mante eft un crime irré- 
miflible , tandis que^ Tadultàre d*une femme 
porte le doux nom de galanterie. On ib/dé* 
dommage ouvertement, étant mariée, de la 
courte gène où I*on vîvoit étant fille. 

Le genre humain d*an Age n'étant pai le 
genre humain d'un antre âge y-Ia raifon pour- 
quoi Diogène ne tronvoit point d'homme, c'eft 
qu'il chetcfaoic » parmi Tes contemporams , 
|. l'homme d'un temps qui n'étoit plus; de môme, jn 
|caton périt avec Rome & la liberté ^ parce j 
qn'il fut déplacé dans fon fiéde; & le plus 
grsnd^es hommes ne fit qu'étonner le monde ^ 
qu'il eut gouverné cinq cents «as plutôt. jp 

Un des fujets Avons des entretiens du beaa 
monde, c'eft le fentîmeçt; mais il ne faut^as 
entendre par ee mot, un épancfaement affec- 
tueux 4ans le feln de l'amour ou de l'amitié. 
Ceft le fentlment mis en grandes maximes gé- 
nérales, & quinteOàndé par tout ce que la 
Métaphyfique a de plus fubtU; ce ibnt éeg 
FafEnemens inconcevables. H en eft du (bnti* 
ment chez eux, comme d*Hpmére chez les 
pédans, qui lui forgent mille beautés chimé- I 
likines, faute d'appercevoir les véritables. De 
[cette manière on dépenfetout le fentimemen 
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crprit;.& il s*en exhale tant dans le difcoun» 
qu*U n'en refte plut pour la pratique. La bien- 
féance y fupplée ; on fait par afage à peu près 
les mêmes chofes qu'on feroit par fenfibilité; 
du moins tant qu'il n'en coûte que des formules» 
& quelques gènes palTagères qu'on s'impore 
pour faire bien parler de foi : car, quand les 
facrijSces vont jufqu'à gêner trop long-temps , 
DU à coûter trop cher, adieu le fentiment : la 
bienféancs n'en exige pas jufque-là. ^ 

* Tout eft compalTé, mefuré, pefé, dans ce . 
qu'on appelle des pr^céiési tout ce qui n'eft I 
' plus dans les fientimens , les hommes du monde | 
r l'ont mis en règle parmi eux. Nul n'ofe être 1 
Jui-méme. Bfaut fsir$£êmmt la sutrit s c'ell la 

! première maxime de la iiige(re.Cp/tfy>)W/; cêla 
m fi fis/ pMt : voilft la dédfion ibpréme. Ces 
^ règles ainfi établies, tout le monde fût à la fois i 
' la môme chofe dans les mêmes jcirconftances: 
tout Ta par temps » comme dans les évolutioat 
d'un Régimem en batatilc : vous .diriez que 
ce font autant de marionnettes douées f\ir la 
même planche, & attadiées au même £]• 

De quelque fens qu'on envifage les chofes » 

tout dans la fodété n'eft que babil, jargon, 

j propos lïns qonféquence. Sur la fcène, corn- 

me dans le monde, on ft beauécowttr ce ^ol 




Te dit, on n*appiend rien de ce qui fe ftit, 
^ qu'a-t-on befoia de Tipprendre r Sitôt qu'un 
homme a parl^, s*tnforme-t-on de fa condui- 
te? N*a-t-il pas tout fait, n'eft-il pas jugél 
L'iionnéce homme aujourd'hui n*eft point ce- 
lui qui fait de bonnes adiions, mais celui qui 
dit de belles chofes ; & un feui propos incon* 
fidéré, I&ché fans réflexion, peut faireàceUi} 
qui le tient un tort irréparable que n'efface^ 
roîent pas quaraiit^ ans d'intégrité. En un mot , 
bien que les œuvres dçs hommes ne relTem- 
blent guère à leurs difcours, je vois qu'on 
|ne les peint que par leurs dUbours, fans égard |l 
f à leurs oeuvres : je vois auffi que dans anel ' 
grande viUe , la fociété parott plus douce ^ 
pluslkdle, plus fà^méme que parmi des 
gens moins étudiés ;4nais les hommes y font- 
ils en effbc plus humûns , plus modérés , plus 
jttftesr je n'en fais rien. Ce ne font encore 
là que des apparences. Ce qu'on s'efforce de 
me prouver avec évidence, c'eft qu'il n'y a 
que le demi-Pbilofophe qui regarde à là réa- 
lité des chofes { que le. vrai Sage ne le conli* 
dère que par les apparences $ qu'il doit prendre 
lés préjugés pour principes, les bienféances 
pour Ipis , & que la plus (hblime fiigeflh con- 
iiftè 1 vivre comme les f6viu 
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CeSt dans les fodétés privées 9 aux foupen 
priés, où la porte eft fermée à tout furve^^ 
nanty que les femmes s'obfervent moins » -4 
qu'on peut commencer à les étudier. C'ei{ là 
que régnent plus paifil>Iement des propos pluf 
fins & plus fatyriques; c*eft là qu'on paATedi^ 
créteœent en rèvne les anecdotes, qu'on dé* 
voile tous les évènemèns fecrets de la chror 
nique fcandaleufe , qu'on rend le bien & le 
mal également plaîfans & ridicules ; & quç 
peinant avec art ^ félon l'intérêt particulier 
les çaraéUres des perfonnages , chaque interr 
! locuteur, fansypenfer, peint encore beau- A 
^coup mieux le fien. C'eft ià, en un mot,^ 
qu'on Jiffile avec foin le poignard, fous pré- 
texte de faire moins de mal 9 mais en effet pour 
l'enfoncer plus avant* 

Cependant ces propos font plus railleurs 
que mordons, & tombent moins fur le vice 
que fur le ridicule. En général, la fatyre a 
peu de cours dans les grandes villes, où ce 
qui n'eft que mal eft fi fimple, que ce n'eft 
pas la peine d'en parler. Que refte-t-il à blâ- 
mer où la vertu n'eft plus efiimée? Et de quoi 
ffiédiroit-on quand on ne trouve plus de mai 
à rien? A Paris ,Jiutout, où l'on ne fai(it les 
cbofes que par le cdté plaifant, tout oc qui 1 
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doit allumer la colère & Tindignadon teft ton- 
Jonrs mal reçu, s*U n'elt mis en chanfon ou } 
en épigramme. 

Les jolies femmes n'aiment point à fe ft- 
cher; aufl! ne fe fichent -elles de rien. Elles 
aiment i rire ; comme il n'y a pas le mot pour 
rire au crime , les fripons font d'honnêtes 
jgitnt comme tout le monde : mais malheur à 
qui prête le flanc au ridicule : fa cauftique 
empreinte eft ineffaçable; il ne déchire pas 
feulement les mœurs , la vertu ; il marque 
jufqu'au yice même ; il fait calomnier les mê- 
{ chans. 

Ce qu'il y ^ àe pins frappant dans cec fo- 
cîétês d*êlite, c*eftdevoirflxperfonnes choî- 
fies exprès pour s'entretenir agréablement en- 
femble, & parmi Ijcfquelles règnent^ême le 
i plus fouvent des liaifons fecrettes» ne poo- 
voir reOer une heure entr'ellec fix , fans y 
faire intervenir la moitié de Paris» comme a 
leurs coeurs n'avoient rien à fa dire & qu'il 
n'y eut là perfonne qui méritât de les intêreflèr. 

Si la converfation (b tourne par hafard jRur 
les convives » <f*«ft communément dans un 
certdnjargon de fodété , dont il fitut avoir 
la clef pour Tentendre. A l'aide dece chiffre, 
on fe fait réciproaaemeat, & félon Je goût 
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du temps, mille mauvaîfcs plaifanteries , du- 
rant lefquelles le plus fot n'eft pas celui qui 
brille le moins, tandis qu'un tiers mal inftruit 
eft réduit à l'ennui & au fîlence, ou à rire de 
ce qu'il n'entend poii:t. 

Au milieu de tout cela, qu*an homme de 
poids avance un propos grave ou agite^une 
quettion fôrieufe, auffi-tdt l'attention com- 
mune fe fixe à ce nouvel objet; hommes, 
femmes, vieillards, jeunes gens, fe prêtent à 
le confidérer par toutes fes faces; & Ton eft ' 
^étonné du fens & de ;a raifon qui fortent i 
I comme 4 Tenvî de toutes ces tôtes folâtres,} 
jr pourvu, toutefois, qu'une plaifanterie im-l 
î prévue ne vienne pas déranger cette gravité i \ 
çî|r alors diacun renchérit : tout part à Hnf- 
tant, & il u'y a plus moyen de reprendre -le 
ton férieux. 

Un point de Morale ne feroît pas mieux 
difcuté dans une fociété de Philofophes, quç 
dans celle d'une jolie femme de Paris; lc$ 
conclnlîons y feroient môme fouvent moins 
févères : car le Phîlofophe qui veut agir com- 
me il parle, y regarde à deux fois; mais ici, 
où toute la Morale eft un pur verbiage ,-on 
peut être auftère fans conféquence; & l'on 
ne feroit pas fâché , pour rabattre un peu l'or- ,1 
2V»« //. E 
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gueîl phllofophique , de mettre la vertu fi haut, 
que 4e Sage môme n*y put atteindre. Au ref- 
ce, hommes & femmes, tous indruits par Tex- 
périence du monde , & furtout par leur conf- 
cieoce , fe réunifTent pour penfer de leur 
efpèce auin mal qu*il eft polfible ; toujours 
philofophant triftement, toujours dégradant 
par vanitc^ la Nature humaine , toujours cher* 
chant dans quelque vice la caufe de tout ce 
qui fe fait de bien , toujours d'après leur pro* 
pre cœur médifant du cœur de l'horarae. 

Que croyez - vous qu'on apprenne dans les 
[ converfations fi charmantes des grandes fo- 
f cîétés? A juger fainement des chofes du mon 
de f A bien ufer de la focîété ? A connoltre 
au moins les gens avec qui Ton vit ? Rien de 
tout cela. On y apprend à plaider la caufe du 
menfonge, à ébranler, à force de philo fo<^ 
phie , tous les principes de la vertu , à colorer 
de fophifmes fubtils fes paflions & fe;; préju* 
gés, & à donner d Terreur un certain tour ft 
la mode (élon lés maximes du jour. Il n'eft 
point néceflaire de copnottre le caraijlère des 
gens, mais feulement leurs intérêts, pour de- 
viner à peu près ce qu'ils diront de chaque 
chofe. Quand un homme parle, c'eft, pour 
aînfi dire, fon habit & non piis lui qui a un 
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rendment; & il en changera fans façon , tout 
aulS Couvent que d'eue Donnez -lui tour à 
cour une longue pem/qué, un habit d'ordon- 
nance, & une croix peétorale; vous l'enten- 
drez fttcceiBvement prêcher avec le même 
z^Ie les lois, le derpotifme & Tinquifition. Il 
y a une raifon commune pour la Robe , une 
antK pour la Finance, une autre pour TEpée. 
Chacune prouve très-bien que les deux autres 
font mauvaifes , confêquence fkclle à tirer 
pour les trots, Ainii nul ne dit jamais ce qull 
penfe, mais ce qu*il lui convient de faire 
I penfer à autrui; & le zèle apparent de la vé- 
rité n'eft jamais en eux que le mafque de Tin- 
térêt. 

Vous croiriez que les gens Ifolés, qui vi- 
vent dans l'indépendance, ont an moins un 
efprit à eux : point du tout : autres machines 
qui ne penfent point & qu*on fait penfer par 
refforts. On n'a qu'à s'informer de leurs fo- 
détés, de letu^ coteries, de leurs amis, des 
femmes qu'ils voient , des Auteurs qu'ils con- 
noiiTentf li-delTus on peut d'avance- établir 
leur fentiment futur fur nn livre prêt à pà- 
roftre, & qu'ils n'ont point lu; Air une pièce 
prête à jouer, & qu'ils n'ont point vue. Air 
un tel ou tel fyftème dont ilSv n'ont aucune 
Etj 
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idée. Et comme la pendple ne fe monte or- 
dinairement que pour vingt -quatre heures, 
tous ces gens-là s*en vont chaque foir appren- 
dre dans leurs fociétés ce qu'ils penferont 
demain, 

Ily aainfi un petit nombre d*hommes & 
de femmes qui penfent pour tous les autres, 
& par lefquels tous les autres parlent & agif- 
fent; & comme chacun fonge à fon intérêt, 
perfonne au bien commun , & que les intérêts 
particuliers font toujours oppofés entr'eux; 
c'eft un choc perpétuel de brigues & de caba- 
les , un flux & reflux de préjugés, d'opinions 
contraires, où les p>lus échaufi'és, animés par 
les autres , ne favent prefque jamais de quoi 
il eft quellion. Chaque coterie a fes règles 
fcs jugemens, fes principes, qui ne font point 
admis ailleurs. L'honnête homme d'une mai- 
fon eft un fripon dans la maifon voilîne. vLe 
bon, le mauvais, le beau, le laid, la vérité , 
la vertu , n'ont qu'une exiftence locale & cir- 
confcrite. Quiconque aime à fe répandre & 
fréquente plufîcurs fociétés , doit, être plus 
flexible qu'AIcibiade ; changer de principes 
comme d'aflemblées j modifier foii efprit , pour 
ainfl dire, à chaque pas, & mefurer fes maxi- 
mes k la toife« Il faut qu'à chaque viflte il 
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quitte,' en entrant, fon ame, s'il en k une; 
qu*il en prenne une autre aux couleurs de la 
mairon , comme im laquais prend un habit de 
livrée , qu^il la pofe de même en fortant, & 
reprenne, s'il veut, la fienne jufqu'à nouvel 
échange. " ^ 

Il y a plus, cVft que chacun fe met fans 
cefle en contradiâion aVt<^ lui<m^me, fans 
qu'on s'avife de le trouver mauvaisfl On a de* 
principes-pour la converftition & d'autres pour 
la pratique ; leur oppofieton ne rcaYidalife per- 
fonrie , & l'on eft convenu qu'ils ne Te raflem- 

P"* bleroient point cntr'etix. On n'exige pas raô 
me d'unAnteur, furtout d'un Moràlifte, qu 
parle comme (es livres, ni qu'il agHTe comme 
il patle. Ses écrits , fes dîfcours , (a conduite, 
A>nt trois cbofes toutét diflTérentes , qu'il n'eit 
point obligé de concilier. En un mot , tout 
eft abfurde & fien ne choque, parce qu*on.y 
eft accoutumé; & il y a même à cette incon- 
séquence une forte de bon air dont bien des 
gens fe font honneur. En eifet, quoique tous 
prêchent avec zèle les maximes de leur pro- 
feffion, tous fe piquent d'avoir le ton d'une 
autrei Le Magiftrat prend Taîr cavalier; le Fi- 
nancier fait le Seigneur; TEvêque a le propos 
galant; Hiommc de Cour- parle de philofd*' 
■ E iij 



l'ir 



los PENSEES . 



phîe, l'homme d*Çtat de bel etjptit : fl n^ c 
pas jufqu'au fimple Ardfan qui, ne pouvant 
prendre un antre ton que le fien» Te met en 
noir les Dimanches , pour avoir l'air d'un hom- 
me de Palais. Les Militaires feuls , dédaignant 
tous les autres états, gardent fans façon le 
ton du leur, 

Aina les hommes à qui Ton parle » ne font 
point ceux avec qui l'on converfe; leurs fen- 
timens ne partent point de leur cœur; leurs 
lumières ne font point dims leur erprît; leurs 
difconrs ne repréfentent point leurs penfées; 

8 on n'apperçoit^eux que leur figure, & l'on! 
, eft dans une aflèmblée à peu prés comme de- 

j vant un tableau mouvant, où le i)>eâateur 
paifible eft le feul être mu par lui-même. 

Qu'il feroit doux de vivre parmi nous» fi 
Ja contenance extérieure étoit toujours l'image 
des difpofitions du cœur, û la décence étoit j 
la vertu; fi nos maximes nous fervoient de | 
règles; fi la véritable philoÇophie étoit infé- 
parable du titre de Philoropbe! Mais tant de l 
qualités vont trop rarement eni^mble , & la 

I vertu ne marche guère en fi grande pompe. 
. Qu'on pénètre au travers de nos frivoles 
démonftrations de bienveillance, ce qui fe 
paflè au fond des cœurs, & qu'on réfiéchifie 
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à ce que doit être un état de cbofts où tous 
les hommes font forcés de fe carefler & de 
fe détruire mutuellement, & où ils naiflfent 
ennemis par devoir, & fourbes par intérêt. 
Chaque homme, dit-on, gagne à fervir les 
j autres; oui, mais il gagne encore plus à leur 
nuire. Il n'y a point de profit fi légitime qui 
ne foit . furpaflîé par celui qu'on peut faire 
illé^dmement; & le tort fait au prochain eft 
toujours plus lucratif que les fervîccs. Il ne 
s'agit ^us que de trouver les moyens de s'af- 
furer l'impunité ; & c'eft à quoi les puiOans 
k emploient toutes leurs forces , & les foibles | 
' toutes leurs rufes. 

Quel contrafte entre les difcours, les fen- 
timens & les aétions des honnêtes gens! quand 
je vois les mêmei hommes changer de maxi* 
mes félon les coteries; IMolinilles dans Tune, 
Janfénifies dans l'autre, vils courtifans chez 
un Miniftre, ^rondeurs n^utins chez un mé* 
content : quand je vois un homme dof é dé- 
crier le luxe, un Financier les impôts, un 
Prélat le dérèglement; quand j'entends une 
femme de la Cour, parler de modeflie , ua 
çpnd Seigneur de vertq , un Auteur de fim- 
pliclté, un Abhé de Religion, & que .ces 
abfurdités ne choquent perfonne, ne dois-je 
Eiv ^ 
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pas conclure à Tinftant , qu'on ne Te foucîe 
pas plus ici d'entendre la vérité que de la 
dire, & que loin de vouloir perfuader les 
autres quand on leur parle , on ne cherche 
pas môme à leur faire peufcr qu'on croit ce 
qu'on leur dit? 

Les Auteurs , les gens de Lettres , les Phi» 
lofophes , ne ceflent de crier que , pour rem- 
plir fes devoirs de citoyen , pour ïervh" fes 
femblables» ^ faut habiter les grandes villes; 
félon eux , fuhr Paris , c'eft haïr le genre hu- 
main ; le peuple de la campagne eft nul à 
; fleurs jeux; à les entendre, on croîroit qu'il? 

[n'y a des hommes qu'où il y a des penfîons,i 
des Académies & des dîners. De proche en 
proche, la môme pente entraîne tous les états, 
Les Contes, les Romans, les Pièces. de Théâ- 

! tre, tout tire fur les provinces i tout tourne 
en dérifîon la timplidté des mœurs ruHiqaès ; 

\ tout proche les manières & les plaifîrs du grand 
monde : c'eft une honte de ne les pas connoî- 
tre; c'eft un malheur de ne les pas goûter. 
Qui fait de combien de flioux & de filles pti- 
bliques l'attrait de Ces plaifîrs imaginaires peu- 
plé Paris de Jour en jour. Ainfl , les préjugés 
Ôc l'opinion réiforçant l^effet des fyftèmes po»' 
litlqUes, amo^cèlent^ entaâfent les faabitànsde 



: 



I 



DE 



J. ROUSSEAU. .iOB 



cTiaciue pays fur quelques points du territoi- 
re , & laiflent tout le refte ea fHche & défert: 
Ainfi , pour faire briller les capitales , fe dé' 
peuplent !e^ nations ; & ce fHvole ^dac qui 
frappe les yeux des fot$ , fait courir l*Europe 
à grands pas vers fa ruine. 

Le^ François du bel air he comptent qu'eux 
dans tout l'Univers ; tout le refte B'eft rien à 
leurs yeux. Avoir un carrofle , un Suifle , 
un Maftre d'Hôtel, c'eft 6tre eonmâ fout, le 
mohU. Pour être c^mm tout U monde ^ il faut ^^ 
acre comme- très-peu de gens. CeUx qui vont | 
ft pied ne Ibnt pas du monde ; ce font des j 
Bourgeois, des hommes du peuple, des^ens \ 
de l'autre Monde; & l'on diroit qu'un car- 
rofle n'eft pas tant nécèflidre.pour fe con- 
duire , que pour exifter. 



Ho UU%. 

©ANS rétat ott font déformais les chofes , 
un Homme abandonné dès fa naiflance à iuî- 
tiiôme parmi les autres, feroit^ie plus défi 
guré dé tous. Les préjugés, Pïimorité, la'né- 
ceflîté, l'exemple,' toutes^lés inftitutions fo- 
riaies dlins Icfqtfelles nous^nous trouvons fUb-'] 
E V 
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metgés, étottfooieDt en Ini U narare, & ne 
mettroient rien à la place. Elle y feroit com- 
me un arbriflèau que le hazard fait naître au 
milieu d*un chemin» & que les paflans font 
bientôt périr en le heurtant de toutes parts, 
& le pliant dans tous les Cens. . . 

On façonne des plantes par la culture, & 
les hommes par l'éducation. Si THomme naif- 
foit grand & fon , fa taille & fa force lui 
feroient inutiles, jurqu'i ce qu'il eut appris 
à s'en fervir:eIlesJini feroient préjudiciables, 
en empêchant les autres de fonger à l'affifter; 
;& abandonné à lui-même, il mounjoit de mi-f 
1ère avant d'avoir connu fes befoins^On fe^ 
plaint de l'état de TenAnce; on ne voit pas { 
que la race humaine eut péri , fi l^omme n'eut 
commencé par être enfant*, 

Suppofons qu'un enfant eut à fa naiflànce, 
la (lature At la force d'un homme fait, qu'il 
fortit, pour ùnfi cUre, du fein de fa mère, 
comme PaUas du cerveau de Jupiter ; cet 
homme-eoftnt feroit un parfait imbécilie, un 
automate, une fiatue immobile & prefque in- 
fenfîble. H ne verroit rien, il n'entendroit . 
rien, il ne connottroit perfonne, il ne fau- 
roit pas tourner les yeux ver^ ,ce qu'il auroit 
befoifido voir. Non feulement il i^^upperce 
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I* yroic aucun objet hors de lui, il n*en rapppr* 
teroic môme aucun dans l*organe du fens qui 
le lui feroit appercevoir; les çouleun ne fe- 
I roient point dans Tes yeux , les fons ne fe- 
roient point dans Tes oreilles, les corps qU*ll 
I toucheroit ne feroient point fur le fien , il ne 
I fauroit pas même qu'il en a un : le contadt 
de Tes mains feroit dans fon cerveau ; toutes 
fes fenfations fe réuniroient dans un feul 
point; il n'exifleroit que dans le commun 
finforium^ il n'anroit qu'une feule idée, fa- 
voir celle du W, à laquelle il rapporteroit 

S"' toutes, fes fenfations,. &^cecte idée, ou plu-:^ 
tôt ce fentiment feroit la feule chofe qu'il 
auroit de plus qu'un enfant ofdinaii;e. 

Le fon de l'homme eft de ibuffrir dans tous 
les temps ; le foin même de fa confervatlon 
eft attaché à la peine. Heureux de ne connof- 
tre dans fon enfance que des maux phyfi- 
ques ! maux bien .moins cruels , bien moins 
douloureux que les autres , & qui bien plus 
xarement qu'eux nous ibnt renoncer à la vie. 
On ne fe tue point pour les douleurs de lagout- 
te ; il n'y a guère que celles de l'ame qui produi- 
ftnt ledéfefpoir. Nous plaignons le fon de l'en* 
fance, flt c'efl le nôtre qu'il fluudroit plaindre* 
'^0% plus grands maux nous viennent de nous. 
______ E vi I 



Tant que les hommes fe contentèrent de 
leurs cabanes ruftiques ; tant qu^îls fe bornè- 
rent à coudre leurs habits de peaux avec des 
épines ou des, arêtes, à fe parer de plumes & 
de coquillages y à fe peindre le corps de di- 
verlfes couleurs', à pcrfeétionner'où embellir 
leurs arcs & leuris flèches, A tailler av'ec des 
pierres tranchantes quelques canots de pê- 
cheurs, ou quelques groffiers inftrumens de 
mufique; en un mot, tant qu'ils, ne s*appli- 
quèrcnt qu'à des ouvrages qu^oij Teul pou-' 
voit faire, & qu'à des'afts qui n'âvoîent pas 
befoin du eoncours de' piufîeùrs mains, ils 
vécurent lîl)res, Taitis^ bons & heureui; au- 
tant qu'ils pouvoient l'écre par leur nature , 
& continuèrent à jouir entre eux des douceurs 
d'un commerce indépendant : mais dèsTinf- 
tant qu'un Homme eut befoin du fecours d*un 
autre; dès qu'on s*apperçut qu'il étoît utile 
à un feul d'avoir des pro Giflons pour deux", 
l'égalité difparut, la propriété s'introdui^t , 
le travail devint néceflaire ; & les varies fo- 
rêts fe changèrent en des campagnes riantes , 
qu'il fallut arrofer de la fueur des Hommes , 
& dans le fqu elles on vît bientôt l'efclavage & 
la miCère germer & croître avec les mbilTons. 

La métallurgie & ragriculturc furent les deux 
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ans dont rînventlon produifit cecte grande ré- 
volution. Pour le poëte c'eft Tor & Targent, 
nais, pour le philofophe, ce font le fer & le 
bled qui ont civilifé.le« Hommes & perdu le 
genre humain« 

Les Hommes ne font point faits pour 6tre 
éncsifés en fourmillières, mais épars fur la i 
terre qu'ils doivent cultiver. Plus ils fe ref- 
fcmblent , plus ils fe corrompent. I^s in- 
firmités du corps , ainf] oue les vices de Ta- 
me , font l'infaillible effet de ce concours 
tro|< nombreux. L'homme eft de tous les ani- 
I maux , celui qui peut le moins vivre en trou- 
f peauk. Des Hommes entalTés , comme des 4 
moutons^, périroient tous en très -peu de 
temps, Lliafeîne de l'homme eft mortelle à 
fes fèmblables : cela n'ell pas moins vrai au 
propre , qu'au figurée 

S'il, ne s'agifToîc que de montrer aux jeunes 
gens l'Homme par fon mafque , on n'auroit 
pas befoin de le leur montrer , ils le ver- 
roient toujours de refle; mais puifque le maf- 
que n'eft pas l'Homme, & qu'il ne faut pas 
que fôn vernis les féduife , leur peignant les 
Hommes, peignez -les leur tels qu'ils font, 
non pas afin qu'ils les haïflent , mais afin qu'ils 
les plaignent, & ne leur veuillent pas reifem* 
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bler. Ceft, à mon gré, le fentiment le mieux 
entendu que THomme puiflè avoir fur ion 
efpèce. 

L^Etre fuprème a voulu faire en tout hon- 
neur à Terpèce humaine , en donnant à l'hom- 
me des penchans fans mefure, il lui donne 
en même temps la loi qui les règle, afin quMl 
foit libre & fe commande à lui-même; en le 
livrant à des paOions immodérées, |1 joint à 
ces paflions la raifon pour les gouverner : en 
livrant la femme à des défîrs illimités, il joint ! 
à ces défirs la pudeur pour les contenir. Pour 
'furcrott, il ajoute encore une réçompenfe 
f aÀuelle au bon iffage defes facultés, favoir^ 
le goût qu'on prend aux chofes honnêtes lorf- 
qu'on en fait la règle de fes allions. 

Les Hommes dtfent que la vie eft coune, 
& je vois qu'ils s'eflforcent de la rendre telle. 
Ne fâchant pas l'employer, ils fe plargnentde 
la rapidité du temps; & je vois qu'll>4;ouIe 
trop lentement à leur gré. Toujours pleins de 
l'objet auquel ils tendent, ils voient à regret 
l'intervalle qui les en fépare;. l'un voudroit 
être à demain, l'antre au mois prochain; l'au- 
tre i dix ans de là; nul ne veut vivre aujour- 
d'hui; nul n'ell content de l'heure préfente» 
tous la trouvent trop lente à paflTer. 
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Mortels, ne cefl^rez-vous jamais de calom- 
nier la naturel Pourquoi vous plaindre que 
la vie ell courte , puîfqu'elie ne l'eft pas en- 
core aflfez à votre gré ? S*il eft un feu! entre 
vous qui fâche mettre aiTez de tempérance à 
Tes défirs pour ne jamais fouliaicer que le 
temps s'écoule 9 celui-là ne l'eftimera pas trop 
courte : vivre & jouir Teront pour lui la même 
cbofe; & dut-tl mourir jeune» il ne mourra 
que raiTafié de jours. 

^1 1 H II > t> Il ' M < ll > M l >M '. M< » 

ÉTUDE DE L'Homme. 

I^'Étudk^ convenable à l'homme eft celle | 
de Tes rapports. Tant qull ne fe connott que j 
par Ton être phylique, il doit s'étudier par 
Tes rapports avec les chofes; c'eft remploi 
de fon enfance : quand il commence k fentir | 
foii être moral, il doit s'étudier par fes rap- 
ports avec les hommes; c'eft l'emploi de fa 
vie entière. - 

Un cœur droit ell le premier organe de la 
vérité ; celui qui n*a rien fenti ne fait rien ap- 
prendre ; il ne fait que flotter d'erreurs en er- 
reurs, il n'acquiert qu'un vain favoir éc de 
ftériles connoiflànces » parce que le vnd rap- 
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\ porc des chofes à I^omme, qui eft fa piinci- 
paie fcience , lui demeure toujours caché. 
Mais c*cft Te borner à la première moitié de 
cette fcience , que dé. ne pas étudier encore 
les rapports qu*ont les chofes entre elles , Il 
pour mieux juger de ceux qu^etles ont ayec > 
nous. C'cft peu de connoître les pallions hu- 

I maines, fi Ton n'en fait apprécier les objets; 

B& cette féconde étude ne peut fe faire que 
dans le calme de la méditation. 
Nos vrais maîtres font Texpérience & le | 
fentiment, & jamais l'homme ne fent bien ce * 
|qui tonvient à Thomme, que dans les rap- 
f ports où il s'eft trouvé. 

La leuneffè du fage cA le temps de fes ex- 
périences, fes paflions en font les inltramens; 
mais après avoir appliqué fon ame aux objets 
extérieurs pour les fentir, îl la retire au de- 
dans de lui, pour les ionfidérer » les compa« 
irer, les connoître, 

Liée HT É DE L'ÏIOMME. 

N^UL ^ffe matériel n'eft aéHf par lui-mê- 
me, & moi je le fuis. On a beau me difputer 
ceU» je Je fens , & ce fentiment qui parle^eft 



m 



S ■ •'^H*"" ' ■ ! 

DE J. J. ROUSSEAU. Ï13 

plus fbrt que la ralfon c[u! le combat, f^ un 
corps fur lequel les autres agiflent, & qui 
agit fur' eux; cette aftion réciproque n'cft 
pas domeufe; mais ma volonté eft indépen- 
dante de mes fens, je confens ou je réOfte, 
je fuccombc ou je fuis vainqueur, & je fens 
parfaitement en moi-même quand je fais ce 
que j'ai voulu faire , ou quand je ne fais que j 
céder à tnes pafllons. ]*ai toujours la pniiTance j 
de vouloir, non la force d'exécuter. Quand 
je 'me livre aux fenfatîons, j'agis félon l'im- 
,^ puiflon des objets externes. Quand je me re- .. 
i proche cette foibleflc , je n'écoute que ma vo- 1 
f lonté ; je fuis efdave par mes vices & libre par ^ 
mes remords ; le fentiment de ma liberté ne [ 
-s'efiàce en moi que quand je me déprave, £c 
que j'cmpôche enfin la voix de l'ame de s'é* 
lever' contre là loi da' corps. 

Je ne connoic la volonté que par le fenti- 
ment de la mienne, & rentendement ne m'cft 1 
pas mieux connu. Quand on. me demande { 
quelle eft la caufe qui détermine ma volonté, 
je demande à mon tour, quelle eft la caufe 
qui détermine mon jugement : car il eft clair 
que ces deux cauf^s ne font qu'une , &ft l'on 
comprend bien que l'homme eft aélif dans fes 
jugemeos, que fon entendement n*ett que le 
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pouvoir de comparer & de juger, on verra 
que fa libené n*eft qu'un pouvoir (fembUble, 
'OU dérivé de celui-là. Il choific le bon comme 
il a jugé le vrai; s'il juge faux, il choifit le 
mal. Quelle eft donc la caufe qui détermine 
fa volonté ? C'eft Ton jugement. Et quelle eft 
la caufe qui détermine fon jugement? C'eft fa 
Acuité intelligente , c'eft fa puiflance de ju- 
ger4 la caufe déterminante eft en lui-même. 
Palfé cela, je n'entends plus rien. 
I Sans doute je ne fttis pas libre de ne pas i 
; vouloir mon propre bien, je ne fuis pas libre f 
de vouloir mon mal ; mus ma liberté confifte | f 
en cela même , que je ne puis vouloir que ce jg 
I qui m'eft convenable, ou que j'eftime tol^ 1 

Ifans que rien d'étranger à moi me détermine. 
S'enfuit -il que je ne fois pas mon maître, 
parce que je ne fuis pas le maître d'être un 
autre que moi? 

Le principe de toute aétlon eft dans la vo* 
lonté d'un être libre, on ne fauroit remonter 
au delà. Ce n'eft pas le mot de liberté qui ne 
fignifie rien , c'eft celui de néceflité. Sup- 
pofer quelque aéte , quelque e0et qui ne dé- 
rive pas d'un principe aâif , c'eft vraiment 
fuppofer des eff^ fans caufe , c'eft tomber 
dans le cercle vicieux. Ou il n'y a point de 
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première Impollion, on tome prem^re im- 
pulfion n'a nulle cwxté antérieure, ^ il n*y.e 
point de véritable volonté fans lîbené. L*hom- 
me eftdonc libre dans fet avions , &, comme 
tel, animé d*nne fubftance immatérielle. 

Si l'homme eft aâif & libre, il agit de lui- 
mémei tom ce qu'il fait librement n'entre 
point dans le fyftènie ordonné de la provi- 
dence, & ne peut lui £tre imputé. Elle ne 
veut point le mal que fait l'homme , en abn- 
Ant de la Hbené qu'elle lui donne; mais elle 
ne l'empécfae pas de le Aire ; foit que de la part 

I d'un être fi foible , ce mal foit nul à fes yeux ; 

r foit qu'elle ne put Tempécher fins.géner fa 1 
liberté, & faire un mal plus grand en dégra- 
dant fa nature. Elle l'a fait libre afin qu'il fit 
non le mat, mais le bien par choix. Elle l'a 
mis en état de fyire ce choix, en ufant bien 

I des facultés dont elle Ta doué : mais elle a 
cellemem borné fes forces^ que l'abus de la 
libené qu'elle lui laifl*e ne peut troubler l'or- 
dre général. Le mal que l'homme Fait, retombe 
iîir lui , fans rien changer au lyHème du mon- 
de, fans empêcher que l'eQpèce humaine elle- 
même ne fe conferve malgré qu'elle en aie 
Murmurer de ce que Dieu ne l'empêche pas 
de faire le mal, c'eft murmurer de ce qu'il ùk 
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fit d'une nature excellente , de ce quMI mit 4 
fes adions la moralité qui les ennoblît, de ce 
qu'il lui donna droit à la vertu. La fuprême 
jouiflknce eft dans le contentement de foi- 
môme ; c'eft pour mériter ce contentement 
que nous forâmes placés fur H terre & doués 
de la libené, que nous fommes tentés parles 
paffions & retenus par la confcience* Que 
pouvoit de plus en notre faveur la Puiflance 
divine elle-même ? Pouvoit-eîle mettre de la 
contradiâion dans notre nature, ôc donner 
le prix d'avoir bien fait à qui n'eut pas le 

I pouvoir de mal faire? Quoi! pour empêcher; 

M'homme d'être méchant, falloit-îl le borner ^ 
ft l'itiftina: & le faire bête ? Non , Dieu de 
mon nme , je ne te reprocherai jamais de Ta. 
voir faite ft ton image , afin que je pulfe êtré 
libre bon & heureux comme toi ! 

NjîTUkE DE VHOMME, IM- 
MATÉRIALITÉ DE VAUL. 

]En méditant fur la Nature de l'homme, j'y 
découvre deux principes diftînéli , dont l'un j 
l'élève à l'étude des vérités étemelles, à L'a- 
mourde la jufiice & du beau'moral , aux ré- 
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gions du monde intelleétuel, dont la contem- 
plation fait 1^ délices du fage , & dont l'au- 
tre le ramène. baOement en lui-même , Tafler- 
vit à l'empire des fens , aux paOions qui font 
leurs miniftres , & contrarie par elles tout ce 
que lui infpire le fentiment du premier. En 
me Tentant entraîné , combattu par ces deux 
mouvemens contraires , je me dis : non , lliom- 
me n'eft point un; je veux & je ne veux pas; 
je me fens à la fois efclave & libre; je vols 
le bien, je l'aime, & je fais le ms<: je fuis 
a^if quand j'écoute la raifon , paOif quand 
1 mes paOions m'entraînent, & mon pire tour«{ 
I "^ment, quand je fuccombe, eft de fentir que^ 
j'ai pu rélifler. 

Si fe préférer à tout eft un penchant natu- 
rel à l'homme , & fi poqrtant le premier fen* 
timent de la juftîce eft inné dans le cœur hu* 
main, que celui qui fait l'homme un être Am- 
ple, lève ces contradi<aions, & je ne recon- 
nois plus qu'une fubftance. Par ce mot de 
fubftance, j'entends en général VêtxQ doué 
de quelque qualité primitive , & abftradion 
faite de toutes modifications particulières ou 
fecondaires. Si donc toutes les qualités pri- 
mitives qui nous font connues, peuvent fe 
réunir dan$ un môme être, on ne doit ad- 
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mettre qu'une fubibmce , mais Vil y en â qui 
l'excluent mutuellement, il y a autant de di- 
verTes fubftances qu'on peut faire de pareille* 
exclufions. 

Je n'ai befoîn» quoi qu'en dife Locke, de 
connottre la matière que comme étendue & 
diviûble , pour être aOuré qu'eUe ne peut 
penfer; & quand un Philofophe viendra me 
dire que les arbres Tentent, & que les rocher»^ ^ 
penfent , il aura beau m'embarralTer dans Tes 
«rgumens fubtils, je ne puis voir en lui qu'un 
fophifte de mauvaife foi , qui aime mieux 
^donner le fentiment aux pierres, que d'ac-} 
corder une ame à l'homme. 

Suppofons un fourd qui nie l'exiftence des 
Tons , parce qu'ils n'ont jamais frappé fon oreil- 
le : Je mets fous Tes yeux un inftrument à corde, 
dont je fais fonner i'unîflbn par un autre inf- 
trument caché : le fourd voit frémir la cor* 
de , je lui dis , c'eft le fon.qui fait cela. Point 
du tout, répond-il; la caufe du frémilfemenc 
de la corde eft en eUe^-méme : c'eft une qua- 
lité commune à tous les corps de frémir ainfl* 
montrez-moi donc, reprends- je, ce frémifle- 
ment dans les autres corps, ou du moins fa 
caufe dans cette corde? Je^ne puis , répliqué 
te fonrd; mais parce que je ne conçois pas. 
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comment flrémic eette corde, pourquoi faut* 
il qae j'aille expliquer cela par vos fons , 
dont je n*ai pas la moindre idée? C*eft expli- 
quer on fait obfcur, par une caufe encore 
plus obfcure. Ou rendez -moi vos fons fenfi- 
bles , ou je dis qu'ils n'exiilent pas. Plus je 
réfléchis fur la penfée & fur la nature de 
rêrprit humain , plus je trouve que le raifon- 
nement des Matérialiftes reflemble à celui de 
ce fourd. Ils font fourds , en effet 9 à la voix 
intérieure qui leur crie d'an ton difficile à 
méconnottre : une machine ne penfe point 9 
î il n'y a ni mouvement ni figure qui produife II 
\ la réflexion : quelque chofe en toi çjierche à ^ i 
brirer les liens qui le compriment ; l'erpace t 
n'eft pas ta mefure , l'univers entier n'eft pas F 
allbz grand pour toi; tes fentimens, tes dé- | 
firs, ton inquiétude, ton orgueil même, onf 1^ 
un autre principe que ce corps étroit dans le- 
quel tu te fens enchaîné. 

Si l'ameeK immatérielle, elle peutfurvivre 
au corps; & fi elle lui Airvit, la providence 
eft juftifiée. Quand je n'aurois d'autre preuve 
de l'immatérialité de l'ame, que le triomphe' 
du méchant, & l'oppreffion du jufte en ce 
monde , cela feul -m'empêcheroit d'en douter* 
Une fi choquante diflbnance dans l'harmooitf 
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aniverfelle » me feroit cherclier à la refondre. 
Je me dirois : tout ne finit pas pour nous avec 
la vie 9 tout rentre dans l'ordre à la more 
J'aurois» à la vérité, rembarras de me de- 
mander où <eft Thomme , quand tout ce qu'il 
avoit de fenûble eft détruit. Cette queftion 
n*eft plus une difficulté pour moi, CtOt que 
i*ai reconnu deux fubftances. Il e0 tràs-fimple 
que durant ma vie corporelle , n^appercevant 
rien 9 que par mes fens, cp qui ne leur eft 
pas fournis m*écbappe. Quand l'union du corps 
& de rame eft rompue , je conçois que l'un 
\ peut fe diflbudre & l'autre fe cônferver. Pour* 
quoi la deftrtt<^on de l'un entralneroi^-elle i 
la deftniâiOn de l'autre ? Au contraire., étant 
de natures y fi diff*érenies. ils étoient» par 
leur union ) dans un état violent ; & quanid 
cette union cefie , ils rentrent tous deux dans 
leur état naturel. La fubftance aétive & vi- 
vante regagne toute la force qu'elle employé 
à mouvoir la fubllance paflive & morte. Hé- 
las 1 -je le fens trop par mes vices. Lliomme 
ne vit qu'à moitié durant fa vie, & la vie de 
rame ne commence qu'à la mort du corps. 

Je conçois comment le corps s'ufe & fy 
détruit par la divifion des parties; mais je ne 
puia concevoir une deftruétion pareille de 

l'être 
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rétre penflmt; fc nUtnagiiNnc point conoMmc 
U pem. mourir, je préfltnie qu'il ae memt 
pti. Puifqiie cette pf4fi>inpcioa me confole, 
& n'a rien de dërairoanable » pourquoi crain- 
drois-je de m*y livrer? 

Je fisns mon une» je la connoit par le 
fentiment ^ la penfte; je fais qu'elle eft, 
( fans ravoir quelle eft Ton eflènce; je ne pals 
ratfonner fur dei idéei qoe je ne connoit 
pas. Ce que je fais bien, c*eil que llden* 
tité du «#/ ne fe prolonfse que par la mé» 
moire; &.qne pour fore le même en effet, 

8 U fout que je ne fiiavienne d'avoir été. Or 
je ae fimrois me rappeler i^>iés ma mon 
ce que )'ai été dunàti ma vie^, que je ne 
me fl4>pelle auffi ce que j'ai fend, par con- 
Téquent ce qne j*ai ftit; & je ne doute point 
que ce Touvenir ne Allé un jour la féli- 
cité des 1>ons Ct le tourment des médians. 
Ici -bas mille paffions ardentes abforbent le 
fentiment interne, & donnent le change aux 
remords. Les huiQîIiatioas , les dU|;race8 qu'at* 
lire l'exercice des vertus, enH>êclient d'en 
fentir tous les charmes. Mais quand, délivrés 
des illufions qne nous font les cdips & les 
fens, nous jouirons de la contemplation de 
rétre fupréme & des vérités étemelles dont 
Têmll. F 

aa 
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il eft l8 foorce.» quand la. beyncé de Tordre 
fmppera toutQ» iQS Fnifiànces.de notrjeame, 
£; 90e Boos ferons umquement occupés:! qoq- 
parcc ccqii<i( nous jayoQsfsât avec ce qud-oûus 
avons dû faire , c*eft alc^ que la v^^ix de la 
i coafcience reprendra^fa force & fon empire ; 
c^c^ alors que la volpaté pure» qui oats du 
comc^itetnmt de^ C^lmème^^ltregftt amer 
dea'é^re avili , difbflfueronc por des feviimens 
imipuÂTaUi»» le fotrt.qme clmmi^ f^Ur^ptà- 
paré* . , 

Ph» je rentre en fiij»i^ plus je «b^çonCulte» 
&. plus, je lis. ces mots écrit». daib mon amc: 
Sols jufle».& ttt feras beureuiu U ii^eo eft riéa 
I p<Mir£anty h ceoûdérer l*éia£ préfeat des cbo« 
fes» le iBéc]»iKprofpère> ^ le juile refte op« 
priméw Voy^z aiifil qu^Ua ii!ttSgR«ii«i s'aUn* 
{ me es aou^qimnd cette atietu»: eft fhiftréel 
La cottfciencft j'éi^vr £c murmura contre^ foa 
atueuf » elJQ lui cô& en câSttiRtit : tu m'ai 
trompé. J« t*ai iriMnpéi^ témérai'ftl^ & q«i te; 
ra^it? Toia ame eft-eUeaaéamie? As-tu ceflTé. 
d'eiOfief ? O Biraïasl & owq^ fikl oe fouille 
poUtt ta moble vie en fc^ finiffiHifi.; n» iaiflè 
jpoiflt. to»^ efpotfr & ta f&okt mrec toQ corps 
àvai ehsia^s de< Pbilippes. Pourquoi di»- tu. î. 
J^ ve<ttt a*)^ xifiD > qiiaïul 01^ vas jouir dfl prix 
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<le la tienne! Ta vas mourir, peafes-tui non, 
tu vaa vivre, ^ cfeft alors que je tiendraî tout 
ce que je t'ai promis. 

• ï , 

■H^^»^ »l M II <| . |> 4 »,H.4»4l H 4¥ i l U H - 
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JL'tf NE des acquîatlons de l'homme, & mô- 
me éeg plus lentes, eit la raifon* L'homme 
apprend è voir des yeux de refpric, aioû que 
des yeux du corps; mais le premier apprca- 
ciflSice ell bien plus long que l'antre, pan» 
I que les rapports des objets imelieétuels ne fe 
mefnraat pas comme l'étendue, ne fe mm- 
vent que par' eftimation , & que no» preihien 
befoins, nos befbins phyiiques, ne nous nen- 
dem pas l'examen de ces mémea objets a in- 
téreflaot. il faut apprendre à voir deux^ob- 
jets à la foUi, il Ikut apprendre à les conpa* 
rer emrô eux, H fifut appremfa^ à comparer 
îes oi^ets en gnmd nombre, à itmonter par 
drfgrés aux canfes, à les fuivre dans leuwef* 
fets? il faut avoir combiné des infinités de j 
rapp<Mts pour acquérir det Idées de conve- i 
TWBce , de proportion , dliatmonie âc d'ordre. 
L'homme qui, privé du fecours de £éi fem* 
friables, & Ikns ceife occupé de pourvoir 4 
Fij 
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IbtbéfoiQi, eftrédirft en toute chofe àtafetile 
mtrcfae de Cti propres idées , il ftlt un progrès 
bien lent de ce côté -là : Il vieillit & meuit 
avant d*6tre forti de Tenâuice de la nifon. 

Entendement pe i'Hommb. 

IOn eounotc • ou l'on peot cannofcrc le 
premier point 4*où iiart chacao de nous pour 
arriver .au degré contman de Tentendements 
. mais %jai eft-ce fol connolt Tautre extrémité I 
f Chacun avance plus on moins félon Ton gé* 
jrnie, fon goût» Tes befoins, Cfestalens, fou 
;eèle, éc les occaOons qa*a a de s*y livrer. Je 
ne facbe pas qa*aucun Philorophe ait encore 
iété aflez bardi ponr dire : voilà le terme où 
^*homme peut parvenir, é; qu'il ne fanroit 
paflbr, Kous ignoréns x!t que notre àatun 
nous permet d*£tre; nul dé taous n*amefliré 
U'dlihuice qui peut fe trouve^ ewre un )iom* 
mè & un- autre homme. Quelle eft famé baflb 
que cette idée t^'écbauflfk jamais y & qui Jie Ce 
dk pas quelquefois dans f^n orgueil : com^ 
tbien j*en ai déjà paffiés ! combien j'ep puis en» 
core atteindre! pourquoi mon éssl ipoi;*!! 
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GZ^NDEUM. DE VÉOMME. 

IT/HoMMB cft le Roi de It terre qu'U ha- 
bite; car non feulement il dompte tous les 
apimaux, non feulement il difpofe des élé- 
mens par fon indudrie ; mais lui feul fur la j 
terre en fait diQiofer, & il s'approprie encore j 
par la contemplation , les aftres mêmes dont j 
il ne peut approcher. Qu'on me montre un 
autre animal fur la terre qui fâche faire ufage 
{ du feu , & qui fâche admirer le Soleil. Quoi ! 
;.je puis obferver, connoître les êtres & leurs 
J rapports ; je puis fentir ce que c'eft qu'ordre , 
beauté, vertu; je puis contempler l'univers; 
m'élever à la main qui le gouverne ; je puis 
aimer Je~ bien; le fkire, ^ je me comparerois 
aux bêtes? Ame.i^jefte, c*cft ta trille j^o- 
fophie qui te rend femblable & elles I bu 
plutôt tu veux en vain t'avilir; ton génie dé- 
pofe contre tes principes, ton cœur bienfai- 
faut dément ta do^ne, & l'abus même de 
tes facultés prouve kur excellence en dépit 
detoL 
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FOJBLESSE DE VHOMME. 
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Quand on dit que llîomrae efl: foîble., 
que veut-on dire? ,Ce mot de fciblelTe indi- 
que un rapport; un rapport de l'être auquel ij 
on l'applique. Celui dont la force pafle lei jj 
^efoins» fut-il un înfefte, un ver, eft un être 
fort; celui dont les befoins paffent la force ^ 
fut-il un éléphant, tinHon; fut-il un conqué- 
rant, un héroj; fut-il un Pieu, c'eft un ôtre 
foiblc. L'Aria rebelle qui méconnut fa natu- 
re, étolt plus foible que l'heureux mortel 
f qui vit en paix félon la fîenne. L'Homme eft 
très -fort quand il ft contente d'être ce qu'il \ 
eft : il eft très -foible quand il veut s'élever 
«udeflus de l'humanité. M'allez donc pas vous 
fi^er qu'en étendant vos facultés , vous éten- 
dez vos forces; vous les diminuez, au con* 
traire, ^ votre orgueU s'étend pkis qu'eUes. 
Mcfurons le rayon de notre fl>hèxe, &reftons. 
au centre, comme l'infeéte au milieu de fa: 
toile : nous nous Aiffirons toujours à nous-^ 
mêmes, & nous n'aurons point à nous' plain* 
dre de notre foibleflb; car nous ne la fenti- 
rons jamais. 
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SAGESsft Humaine. 

Le gnmd défiMK de U Sogeflb HumtiAe, 
manie de celle qui n*» que le vern polir ^- 
|et, eft un elcèt «te conâtiice qui nom feît 
juger de raTei^r par le préêeÊtt, & par nii 
nomem de la vie enffère. On le fient ferme 
nn inllant, & Ton coinpte n*êire jamaif ébfanlé. 
Plein d*nn oigodl qae l'dq^rience confond 
tons let jo«n , on eroit n'avoir plus à craln* 
dre, uniâé^e nne fois évit^. Le màdefte lin« 
I Mie de la ^aittance eft, je Mi brave nn tel ^ ^ 
pionr; mais eehd qui dit» je Culs brave, ne^ 
fait ee qu'à'iïefftdenHdn,& tenant pouriénne { 
une valeur qull ne s'eft pas dotanie, il mérité^ 
de la perdre au moment de s'en fervir. " j 
Que tous nos projets doivent être ridicu- i 
les , que tous nos rsiConnemens doivent ôtre ' 
InfennSf devantFËsre pont qili les temps n'ont 1 
point de fncceffion, ni les lieux de dUlanoe! 1 
Nous comptons ^onr rien ce qui eft loin de 
nous» nons ne croyons que ce qui nous tou- 1 
die : quand nous anrotis cbang^ de lieu» nos I 
jugemens Ibront tont oontndres » 8c ne ferotat 
pas mieux fondés. Nous réglons l'avenir Oir 
ce qui noni convient nujourd'bni , fans favoir, 
Fiv 
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s^ nons conviendra demain; nons jugeons 
dt is«itt comiiie étant touionn les mènes» & 
nous changeons tons les jours. Qtû fait , fî 
noos aimeions ce qoe nous ûaiontf ff nons' 
ToiQdrons ce que nous voulons, fi nous ft- 
rons ce que nous Tommes 9 fi les objets éttm- 
gers & les altérations de nos corps a'attronc. 
pas autrement modifié nos âmes « & û nons 
ne trouverons pas notre mîfère dans ce que 
nous avons amngé pour notre boitenrt 
g< Montrez- mol la régie deJa (âgefib Immaine» ^ 
V & je vais la prendre pour guide. Mais fi la j 
flmeilleuee leçon eft de nous iq^pr«idre à nou»| 
} défier d*felle , recourons à celte qui ne nrompe 1 
I P0i«t, Ik fiûfims ce.qu'eUc nous in^ire. 
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Il es défirs de l'Homme fauvage ne pafl*etir 
pas Tes befoins phyfiquestles feuls biens qu'il 
connèifle dans Tunlvcn fof^ la noorrhure » 
unefemel]ç& le repos; & les feult maux qu'il 
craigne'» Toiit la donleor^'iion la mort; car 
jamaisl'animd ne fauraceqtteeVftqoe mottfhr; 
& la coiîndlfiànce de*]« wittn &:de tes ter-^ 
renra , éft une des |»ctmitees . acquifi^ons 49e 
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; VHommt 9k faites» «n s'élolgoant 4e U con« 
ditiOQ animale. 

Seul, oifif» & toujours voifiii du danger» 
THomme fauvage doit aimer à dormir » & 
avoir le fommeil léger comme les animaux 
qui penfant peu, dorment, pour ainfî dire» 
tout le temps qu'ils ne penfent point. Sa pro« 
! pK confervation fiiifimt prefqiie foa uniique 
foin, fes facultés les plus esçercées doivent 
être celles qui ont pour objet principal 4*a^ 
taque & la défenfe , foit pour fubjugner i 
fa proie , foit pour fe garantir d*âtre celle ^ ¥ 
d'un autre animal : au contrifre , les organes || 
' qui ne fe perfe6ioanent qfie par la molleifet^' 
& U-fenfiialité, doiyent refter dans un ^^acJ \ 
de groiBéreté, qui exclut en iui toutei e^èce 
de délicateiTei fc fes fens fç trouvant parta- 
gés fur ce point, il aura le toucher :& Je godt 
d'une rudeflfe extrême, la vue, l'ouie êc l'o- 
dorat de la plus grande fobtilité. Tel eft l'état } 
animal en général , êc c'eft auffl , félon le rap- 
port des voyi^eurs» celai de |a plupan des 
peuples fapviives. 

Le corps, de l'Homnie fanvage étant !e finil 
inftn^neQt qu'il coonolife, H l'employé ii di- 
vers ufipges, dont, par le défaut d'exercice, 
les nôtres ft»nt incapables ^ êc c'eft notre in* 
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daftde qui nout ôte It fofrce & l*hgi!ité que 
la nécelHté oblige d'ac^uénr. SMl avoit eu 
ane^h&che, (bn poignet roraproit-il de fi for- 
tes branches r S*i] avoit eu une fronde , lan- 
ceroît-il de la main une pierre avec tant de 
roideur? S'il* avoit eu une écbellè , grimpe- 
roit-ll fi légéfenent ibr un arbre> S'il avoir 
eu un dievâ!, ftrbitr-îl fi vite ft la coùtfe^| 
Laifibz'à THomme «rivili AS le temps derar- 
fëmbler toutes fts machines autour de lui 
on ne peut douter qu'il ne flirmonte fadle- 1 
I ment lHomme ftuvage : mais fi vou» voulear I 
Toir un combat plus inégal encore, mettes^ 
les nus & ddfarmés vis à vis Tun dé l'autre jr 
& vàns connoftrez bientôt quel e(f IVivantsge 
d%voii^ ffloi» cefle coutes-fea forcés k'tk dif- 
pofitiôn y d*être toujours prêt i tout événe-^ 
ment, & de A porter, pour ainfi dire, tou- 
jours tout entier avec foL. 

n y a deux fortes d*Honmief dent Des corps 
l<int dans un exercice continue^ & qui (hrement 
fmigent aufli p^u les uns que leraocres à cnl-^ 
tiver leur ame , favoir , les pa^rHiâS ft'lès IKu- 
vigés. les primleiis> fouit mlH^Uesvgrofilers, 
mal-adroits» lès autres connue par lèui^ ir^wid' 
fens, le font encore par la ikbtUité de leur 
tfptit i géëéiMemèiit il «V •* tien ût phie 
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toiird qtt*nii payran, ni rien de pins fis ^n'an 
fauTige. D*où vient cetter différeftcet C*cft 
que le premier ftifant tôujoiin ce qu'on lui 
toiiûnande, ou ce qu'il • vu faire à fon père, 
on ce qu'H a foie lui-même ddr fa jenneOfe» 
I ne va jamais que par routine; & dans fa Vie 
' prefqu'automite, occnpé fans ceflb des mê- 
mes travaux , l'habitude & Tobéifitoce loi 
fdennent lieu derairosu r . 

' Pour le fauvage, c'eH antre chofé;^ n'étaftfî 
attadié I aucun lieu, n'ayant point de xàiStis 
- prefcrite, n'obéiflam à perfonne, fans «utre 
g toi qi^ fil volonté,' il eft forcé devaifonnerj 
^ a chaque adion de fa vie ; il ne fait pas uumon- 9 
vemèfity pas un pas, fâiit en avoir d'avance B 
enviftgé Ms fuicct. Ainfi, plus ibn corps 
inexercé, plus fon efprit s'éâalrà : fa fot«e 
&. ft raifbn crràTent à la fois, êc a'étendest 
ronè piir l'autre. 

Homme Civil. 

]Le paflhge de Tétât éÉ* naiOM à l'état dvil 
a* produit dan» l'Homme un ctMnseinent trè»- 
remarquable , en AibfHtuant duns fii conduite 
ftt juftice k finlUDa» «c éo^nUMii à fti adioBS 
Fvi 
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H moralité qài leur manquoit aupanitranr. Ceft 
alors fffiriement que la Toix du devoir fucc^; 
dant ft nmpulfion phyaque , & le droit à Tap- 
petit, raomme, qui juCque-Jà» n'avoU re- 
gardée que liii*in6nie, fe voit forcé d'agir fur 
d*Micres principes, & de conûUier Ta raifbn 
avant d'écoater fés penchans. Quoiqu'il, (t 
prive dans cet éat de plufieurs avantages qu'il 
tient de la nature , il en n^agoe de fi grand», 
fes facultés s'exerçeftt éc fe développent , fet 
idées s'étendent , fes rentimens< s'ennobitf- 
fent , fon ame toute entière s'élève à tel 
I ^point, que' û les abus de cette nooveHe coir- ! 
Mition ne le dégradotent fouvenr au deOToos' 
de celle dont tt eft Ton! , il devroit bénîr j 
fans ceflè t'idlNnt heureux qui Ten aQladm 
pour^-jamats, & qui, d'un animal (hipîde éc 
borné, fit un être iatdligent & un bémme. 

Où eft l'homme de bien qii ne doit rien i 
Ibn pays? Quel qu'il foit, il lui doit ce qu'il 
y a de plus' précieux pour l'Homme, la mo- 
ralité de fes aétions & l'amour de la verra. 
Né dans le fond d'un bois , il eut vécu plus 
heareux & plus Hbre; maïs n'ayant rien à 
combattK pour fulvie fes penchans, il eut 
été boQ fins mérite, il n'eut point été ver* 
tueim^ fc maintenant il fait l'être inalgré fer 
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ptfBons. La fenle «pparencc de l'onlre k 
pone à le coimoltrey k Tiiiner. Le bien pu-* 
blici qui ne ftrt que de prétexte eux autres , j 
eH pour lui feul un motif réeh II tpprend à 1 
fe combattre, à fe vaincre» à (hcrifier fon in- 
térêt à rintérét commun. U n*eft pis vrai i 
qu'il ne tire aucun profit des lois; elles lui 1 
donnent le courage d*étre juile, même parmi j 
les méchans. H n'eft pas viai qu'elles ne Tout ^ 
I pas rendu libre , eUes lui ont appris à régner 
Air luL 

I Celui qui mange dans Toiliveté ce qu'il n*a 
|pas gagné lui-même» le vole; & va rentier 
' que l'Etat paye pour ne rien faire » ne diffère 
guère» à mes yeus, d'un brigand qui vit aux 
dépens des paflâns,. Hors de la fociété » lHom* 
me ifolé ne devant rien à perfonne» a droit 
4e vivre comme il lui plait; mais dans la fo- 
çîété où il vit nécelTdrement aux dépens des 
autres» il leur doit en travail le prix de fon 
entretien ; cela eft fans exception. Travailler 
eft donc un devoir indiOpcnfable à l'Homme 
fodal. Riche on panvre» pniflknt ou foiblc» 
tout citoyen oiiif eft un fripon* 

L'Homme & le citoyen.» quel qu'il foit» n'a 
d'autre bien à mettre dans la fociété que lui- j 
même » tous les autres biens y font malgré 
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lui; & quand un Homme eft riche , on il lie 
look pas de fa rkheflb , ou le public eu jouit 
1 tuffl. Dans le premier ait, il vole aux autres 
ce dont il Ib prive; & dans le fécond» il ae 
leur donne^en. Ainfi la dette focialelulrefte 
toute entière y tant gu^U ne paye <iue de Ton 
Wen, - > 

DirFÉkENCE de l'Homme Policé 
& de IHomme Sauvage. 

elL'HoMMB Sauvage & nîomme Policé, | 
diifèrent tellement par le fond du cœur & ] 
des inclinations » que ce qui fait le l>onbenr 
fuprôme de Tun» réduîroit Tautre au défeC^ 
poir. le premier ne refpîre que le repos 
la liberté , il ne veut que vivre et "rélter o\Ûf^ 
& fataraxie même du ftoïden n'approdie pa» 
de fa profonde indifférence pour tout autre 
objets Au contraire, le citoyen toujours a^f 
fue , s'agite j-fe tourmente fans ceflfc pour 
chercher des occupations encore phis ]abo« | 
j rieufes : il travaille jofqu'à la mwt, il y court | 
I même pour fe mettre en état de vivre , ou ^ 
renonce à la vie pour acquérir ^immortalité, jt 
n ikit Ck cour aux grands qull hait» fit aux | 
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riches qu*il méprffe ; il n'épargne rien ponr 
<)btenir l'honneur de les Hervir; il fe vante 
orgifeilleufeinent de fa baiP^db & de leur pro- 
teftion $ & fier de Ton efdavage , il parle 
avec dédain de ceux qui n*onc pas l'honneur 
de le partager. Quel Q>eftacle pour un Ca« 
talbe que les travaux pénibles & enviés d'uir 
Minifire Européen ! domblen de m^rts cruel- 
Ici ne préférerolt pas cet indolent fauvage à 
Phorretir d'une pareille vie, qui fouvent n'eftr 
pas fflême adoucie par le plaiûr de bien fair^f 
' Le Sauvage vie en lui - môme y l'homme fo- 
eiable toujours hors de luf , ne fliit vivre que 
dans l'opinion des autres; & c'eflf, pour ainfi 
^e, de feux tévd jugement quil tire le fentî- 
tasTtt de (à propre' exiftence. De A vient que, 
demandant toujours aux autres ce que nout 
fommes , êL n'ofant januus nous interroger là 
deflus nous-mêmes , an milieu de tant de phi» 
k>fophie, dliumantté, de politnflb & de maxi- 
mes Aiblimes , . nous n'avons qu'un extérieur 
trompeur & frivole, de l'honneur fens ver- 
tu , de hi raUbn fans fagejfé ^ A du plaiiir fans 
bonheur.. .; .. 

L'Homme ftuvage, 'quand il a dtné, cft en 
paix avec toute la nature, & Pami de tou^j 
fes femblables. S'agit-U quelquefois de ôitpu^ 
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ter fon repai , il a'en vieat itinaii «nx coups 
.rtm avoir «upartvant compiré la difficulté 
de vaincre avec celle de trouver aiUeurs (^ 
hibOftance ; & comme Torgueil ne fe m61e 
pu du combat , il fe termine par quelques 
coups de poing i le vainqueur mange , le vaincu 
ya chercher fonune» & tout eft pacifié. Mais 
chez THomme en fodété , ce font bien d'au^ 
très aflfaires; il s'agit premièrement de pour* 
voir au néceflsire & puis au fuperflu, enfuite 
viennent les délices , & puis les immenfes ri- 
chelTes, & puis des fu^ts» & puis des efcla* 
yes; il n'a pas un moment de relâche; ce 
qu'il y a de plus fingulier, c'eft que moins 
les befolns foi^t naturels & preflàns g plus les 
paffions augmentent» & qiil pis eft, le pou<^ 
voir.de les fatisfaire^ de forte qu'après de 
longues pro(ï>érités , après avoir en^outi biea 
des tréfors & défolé bien des hommes , mon 
héros Unira par tout égorger, jufqu'à ce qu^l 
foit l'unique maître de l*hnivers. Tel eft en 
abrégé le ubleau moral , il non de la vie hu« 
maifie , au mohis des prétentions fecrettes du 
Irœur de .tout homme civiliOS. 
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JF E ne voU ^ni tout Aaimal qu*nne nachiqe 
ingénienre^ à qui lu nfttufe & donné dei flinf 
pour fe remonter elle - même » h pour tt gt- 
nuitirv jol^*i un ceruin point» de tout ce 
qui tend à le déoruire , on & It déranger. J*ip- 
perçois prédnhoenc les mémei chofes dans 
là machine humaine , tyec cette différence 
que la nature fevOe fait tout dans les opérg- 
: tions de la béte, a» lieu que l'Homme con- 
'court aux fiennet, en qsalité d'agent lihre» 
L'un cbolfit ou. rejette par ln|linâ, 4t Taune 
par un aéte de liberté; ce qui^ait. que Ja bête 
ne peut s'écarter de la règle qui lui eft pref* 
cHte^ mfme quand il.lui feroit avantageas 
de le faire » fli que l'Hoomie s'en écarte foa- 
Tent à (en préjudice. Ceft afaia qu'un Pigeon 
mourrpit de ftim près d'un baffin rempli de 
viandes , & un chat fur un tas de flruiu » ou 
de- grains» quoique l'un & l'autre puiTent très» 
bie;i fe nourrir de l'aliment quHls dédaignent» 
«'Us s'étoient avifés d>n efiâyer :c*eft aioâ.que 
les Hommes diilblns fe livrent à des excès, 
qui leur cauTent |a .fièvre & la mort; parce 
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que refprit déprave les fens» Ce qne la W- 
lonté parle encoi'e quand lastiatnre fb tsàu 

Tout animal a des idées» paifqu*!! a des 
fens; U coitibine même fes idées , ju(qu*à un 
certain point, êc rHomme ne diif&re à cet 
égard de k i>éce , que du plus ou moins, 
(^elques FMlôfoplies ont même avancé qifil 
7 « plus de diffiérence de tel Homme i tel 
Homme, que de tel 116mme à telle Bête; ce 
n*eft donc |>as tant l^emendement qui lait 
parmi les aiiimauK la diftinâibn f^écifiqoe de 
^^1 TH ommé , que fît qualité d*agem Tibre. La m- j 
i tdre cbgmiahde ft tout animal ,^ la bête o>béit. 
\ T Mlbinme éprouve H même Imprefflon , mds^ 
■'Il fe ieconnoit Ôb^ Acquiefber, ou de fé- | 
lllter ^ & édk^tSrMk dans la' cûàfiance de 
ïèfte ifyààë que "ft^ montre la i^tàalké 4e 
'^téât Vciùr fat phyUqoe «Clique en queP^ne j 
inanière le mécbantûne des fens , dt k Ibrâia- 
tion dés idéeis ; mais dtois la puiffimce de von- 
loâr, bu pltttét de cbôiOr, Se dans le fenti- 
ment de cette poiflancé , oà ne trouve qne 
des adtes purement Q>|rittfels» dont on n'es- 
pliqne rien par les lois de la médumique. 

Mate quand les diff cultes qui environnent 
toutes ces quelHons , laÙIbroient quelque fieu 
de diQ»tttier fur cette diiSirênce de THomme 
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& de TAnimal^ îl y a une autre qualité trèt- 
fi>éciflque qui les diftingue , & fur laqveOe il 
ne pent y avoir de conteftacloiki , c'eft la fa^ 
culte de i*e perfectionner ; faculté qui , A 
Taîde des circonftances ^ développe foccelS» 
vement toutes les autres , & réflde parmi noua j 
tant dans refpèce , que dans llncfivido, au | 
rileu qu'un animd efl, au bout de qnâ^uet 1 
mois, ce qu'il fera toute fa vie; & fon efpt' ' 
ce, an bout de mille ans, ce quVlle étoit la 
première ann'ée de c^ miHe ans. Pourquoi 
I l'Homme fenl eft-il ^et de devenir iaibécUf' 
[te? N'eft-ce point qull retourne ainfi âans^] 
r fon état primitif, & que , tandis que là b'ête»' 
'qui n'a rien acquis 6c qui n'a rien non ptitf i 
perdre,refte tc^jôtn^ tmcfon inftteéfc, fHW^ 
me reperdant par la ^éiUeia ott dViitÉ«r «6- 
ddens , tout ce que la pérftmMhi lai iMrtic \ 
fidt acquérir, retombe âfaifi plnt bas ^ut kj 
^etemémet . • . > j 

i»»-^'H>4»' »M » I l <i - l i H J» U II « »i| M ti4»> i 

JF £ K Af E. 

JLa Femme eft faite Q^édalementpovr plaire 
A ITiomme : C l'homme doit lui plaire à fon 
tour, c'en d'une néceflité moins direûe : fo» 
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mérice eft dtns fa puiOânce , il pitit par cela 
fettl qtt*il cft fort. Ce n*eft pas ici la loi de 
Tamour y i*en conviens» mais c*eft celle de la 
nature, antérieure. à Tamonr même. 

La rigidité des devoirs relatifs des deux 
lëxes, a*efty ni ne peut être le même. Quand 
la Femme fe plaint là deflîts de Hnjufte inéga- 
lité qa*y met l'homme, elle a ton;|cette iné- 
•galicé n*eft point une iniUtntlon humaine, ou 
d% moins eUe n*eft point Tonvrage du préju- 
gé, mais de la raifon : c'ait à celui des deux 
Ique la nature a chaigé du dépdt des enfant 
'd'en répondre à l'antre. Sans doute il n*ell 
'.permis à perfonne de violer fa foi, & tour^ 
iinari inâdelle qui prive fa femme du fenl prix 
'dç$ anftêret devoirs de fon fexe eil un hom- 
me iq|ufte et barbare ; mais la' Femme infi- 
|deUe fidt pins; eUe diilbat U fkmille, &l>rift 
tous les liens de la nature ; en donnant à l'hom- 
me des tnfâns qiU ne font pas à lui, elle 
trahit les uns & les autres, elle joint k per- 
^die i rinidélité. J*flil peine à voir quel dé- 
fordre & quel -crime ne tient pas à celui-là. 
S'il eft un état affreux au monde, c'eft celui 
d'un malheureux père, qui, fans confiance 
en fa ^mme, n'ôfe ib livrer aux plus doux | 
fentimens de fon cceur, qui doute ^ en em- 
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bndltet foii enfimt» sll n'embnflTe point Tai- 
fant d*nii autre , le gage de fon déshonneur, 
le raviflTeuir du bien de fes propret enfant. 

JQtt*eft-ce aion que la famille , fi ce n*eft une 
fodété d'ennemit Ibcrecs qu'une femme cou- 
pable arme Tun contre Tautre, en let forçant 
de feindre & de t*encre-aimerf 
Les anciens avoient en généra! un trèt«grand 

«' refpeét pour let femmes; mais iltmarquoient 
ce refpeél; es s'abfteiymt de les espofbrau ju* 
^ gement du publie, le croyoient honorer leur 
^ I nlodeitie, en fe taifant furleurs autres vertus. « 
f [Ils avoient pour^maxime, que le pays où let 
mœurs étoient les plus pures» étoit celui où 
H Ton parloit le moins lies Femmes, & que la 
Femme la plut honnête étoic celle dont on par- 
loit le motnt. C*eil fur ce principe qu'un Spar- 
tiate 9 entendant un éowiger fiiire de magnifi- 
ques éloges d'une Dame défit connoiflîmce, Vis^ 
terrompit en colère t ne ceilèrat-tu point, lui 
dit-il, de mééke d'une Femme de bienf De 
U venoit encore que , dans leur comédie , les 
rôles d'amoareufes & de fiUet à marier ne re- 
préfentoient jamait ^ue det efclavét ou des 
filles publiques. Ils avoient une telle idie de 
là modeftié du Cexe , qu'ils auroîent cru man- 
quer auft égtrdi qu'ilt lui dévoient , de mettre 
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HOC honnête fille fur la ftène, reniement en 
repréfenution. En un mot, IHmage du vice i 
découvert, les cho^noit moins que celle de 
la pudeur offenfée. 

Chez nous, au contndre , la Femme la plus 
elltmée eft celle qui fait le plus de bruit, de 
qui l'on parle le plus 4 qu'on voit le plus 
dans le nion.de; chez qui l?on dîne le plus 
fouvent; qui donne le plus impéxîeufemenc 
le ton ; qui juge, tnmcbe , décide , prononce , 

«alBgnê aox talens,^ aux mérites, aux vertus, 
leur^ degrés & leurs places; & dont les kum- 
ibles ûivans mendiem le plus baifèment la fa* 
veur. Sur la fcène, c*eft pis encore. Au fond, 
dansle monde ellea ne favent rien , quoiqu'elles 
jugent de tout^ maïs au Théâtre, favantes du 
ravoir des hommer, philofophçs^ grâce aux 
Auteurs^ elles écrafent notre fexe de fes pro* 
[ près talens; & les imbédUes fpeâateur» vont 
bonnemeat apprendre des Femm^ ce qu'il* 
ont pris foin de^evr.i&âer. Tout cela dans 
le vrai , c'eft fe moquer d*elles , e 'eft les taxer 
d'nne vanité puérile; & je ne doute pas que 
les plus fagesn'en foientindignées^ Parcourez 
la plupart des pièces modenies : c'eft tou- 
jours une Femme qui fait tout, qui apprend 
lOttt aux hommes; c'eft toujoun ia Pâme de 



i 



cour qui foU dire le cat^chiAnc^ au petit Jean 
de Saintré. Ua enfant ne faurpit fe nourrir, 
de Ton pain , s^il n'eft coupa par fa gouver- 
nante* Voilà rimage de ce qui fe pa0e:aux 
nouvelles pièces. La Bonne eft Aur le TbéA- 
tre, & les Enfans font dans le Parterre. 

La première & la plus impqnaate qualité 
d'une femme eft la douceur : faite pour obéir 
à nn être auffi imparfait que iliomme , fou- 
vent fi pletn de vices , ôt tonjonrs fi plein de 
défauts, elle doit apprendre de bonne heure 
à' foufinr même r»|ufiice^ & à fupporter les 
^î torts d*un maâ fims lie plaindre. Ce n'efi! pas 
\p- pour Itti^ c'eft pour elle qu'elle doit être dou? 
ce : l'aigreur & Topittiâcreté des Femmes ne 
font jamais qu'augmenter leurs maux & les 
mauvais procédés des maris; its fement que 
ce a'efi pas avec ces armes* là , qu'eUes dui-. 
vent les va&nere. Le Ciel ne les fit point infi* 
liuantes & perfuafives 9 pour devenir acariâ- 
tres; it ne le» fit point faibles pour être im- 
périenfes;. U ne leur donna point une voix fi 
douce» pour dire. des xaj«res; U ne leur fit. 
pvisrt des trsits fi délicats pour les défigurer 
par U.colèrel Quand eUes fe fildient, eHes 

ts'^bllem; eHea ont fouventraifondè feplain- 
àxt ,.maiiB^«lk8. ont toujours tort dcgropden 
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\ Chacon doit gavder le^on de ton fexe; un 
nttri <crop dons peot rendre une Femme im« 
pertinente I mtis, à moins ^*un homme ne 
foit un monftre, la douceur d'une Femme le 
rtmène » & triomplie de lui t^ ou tard. 

La femme a tout contre elle, nos déftutt, il 
fa tin^idité, fa foibleOe ; eUe n*a pour elle jj 
que Ion an & fa beauté. N*eft-il pas juile II 
qu'elle culdve Ton & l'autre? Mais la beauté 
n'ell pas générale i elle périt par mille acci^ || 
dens; elle pâté avec les années, l'habitude W 
en détroit l'effet. L'eQprit feui eft la véritable If 
rcfiburce du fexe; non ce fot efprit auquel jf 
on donne tant de prix dans le monde , & qui 9 
ne fert à rien pour rendre la vie faeureuft; 
mais ref^irit de fon état, l'art de tirer pard 
du nôtre, & de Ib prévaloir de nos pr»]^ 
avantaies. 

Les Femmes ont la langue flexftle, elles 
^ parlent plotdt, plus airément Ai plus agréa-, 
blement que les hommes; on les aocuftimffl 
de parler davantage : cela deit être» & je | 
changerois v<^ntiers œ reprodie en éloge : 
la bouche Ôi les yeux ont diex elles la même 
activité, & par la même nûfon. LTfaomae dit 
ce qu'il fait , fai Fem^e dit Ce qui plait : l'un 
poiur pader a befofai de coanoifiim 
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tre de goût; l*iin doh avoir pour oblet prin- 
cipal les chofei utiles, Taotre les agréables. 
Leurs difcours ne doivent avoir de formes 
communes que celles de la vérité. 
Les Flemmes ne font par faites pour courir; 

[' quand elles ibyent, c^eft-pour être atteintes. 
La courfe n*eft pas la fenle chofe qu'elles ftf- 
fent mal adroitement ; mais c*eft la feule 
qu'elles iàflrent de matlvaiïb grâce : leurs cou- 
des en arrière & collées contre leur corps, 
leur donnent uneattitude rifible ,& les hauts ta- 
lons Car lefquels elles font juchées, les Font 
1 parottre autant de fâuterelies qui voudroient 
I courir tkns fauter. ' * 

9 Confultez le goût des Femmes dans les cho- 
fes phyflqd&s & qui tiennent au jugement des 
fens, celui des hommes dans les chofes mo- 
rales , & qui dépendent plus de Tentende- 
ment. Quand les" Femmes (bront ce qu'elles 
doivent être, elles (b borneront aux chofes 
deleuf compétence, & jugeront toujours bien ; 
mais depuis qu'elles (b font ^bli les arbitres 
de la littérature, depuis qu'elles fe font milbs 
à juger les Livres, & à en faire à tonte for- 
ce , elles ne fe cônnoifTent plus à rien. Lçs 
Ànteurs qui confultent les favantes fur leurs 

1 ouvrages, font toujours (ûrt d'être mat cott- 
7V»# //. G 



feillés; les galans qui les confultent fur leurs 
parures , font toujours ridiculement mis. 

La recherche des vérités abftraites & fpé- 
culatives, des principes, des aidomes dans 
les fdences, tout ce qui tend à généralifef 
les idées n'eft point du reflbrt des Femmes; 
leurs études doivent fe rapporter toutes à la 
pratique y c*eft à elles à faire Tapplication des 
principes que Thommé a trouvés, & c'eft à 
elles de faire les obfervations qui mènent 
ilipmme à rétabliflement des principes. Tou' 
tes les réaeifions clef Femmes,. en ce qui ne 
^ent pas immécUatement à leurs devoirs, doU 
vent tendre à rétude des hommes ou aux ^ 
connoiflTances agréables qui n*ont que le goût 
pour objet: car , quant aux ouvrages de génie, 
ils paOent leur portée ; elles n*ont pas , non 
plus , alTez dç jul^eil^ & d'attention pour 
réuflSr 9UX fc|ençes çxaâcs, &. quant aux 
copnoiûjinces phyflques , c'eft . à celui des 
deux qui eft lé pius^^agiiTant, le plus allant, 
qui voit le plus d'objets, c'eûâ^elui qui a 
le plus de force , & qui l'exerce davantage , 
à juger dc$^ rapports des eues fenfibles & des 
lois de la nature. La Femme , qui eft foible 
6c. qui ne volt rien au dçhors, apprécie Cç 
juçe les mobiles qu'eUc peut mçttrp en opu- 
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▼re poitr fuppléer à fa folbleflis, ^ ces mo* 
biles font les paffions de l'homme. Sa mécha- 
nique à elle ell plili fone -que la adtre , tons 
£ies leviers vont ébranler le cœur homaia. 
Tout^ ce que foa ftxe fie peut faire par lui- 
même & qui liûeft aéceflkhre ou a^éable, il 
fiiut qu'il ait l'art de nous le faire vouloirs il 
faut donc qu'elle; étudie à fond l'eQirit de 
l'homme , non pfu: abftraâion l'eQ^t de lliom- 
me en générol» mais rcQ>rit des hommes qui 
Pentonrent , l'efprit des hommes auxquels elle 
elt aflujetde • foie par la loi , foie par l'opinioné 
^ Il fans qu'elle apprenne à pénétrer leurs fenti- 1 
fmens par leurs difcoui^^ par leurs avions ^1 
par leurs rciards, par leurs geftes, 11 faut 
que, par fesdifcours, parfesaâions, par fes 
regards, par Css geftes, elle fâche leur doa« 
ner les Centimens qu'il lui plaît, fans m^me 
paoroltre .y langer. Ils p^ofopheront mieux 
qu'elle liur le cour humain f mais elle lira 
mieux, ^'«ujc dans le oseur des hommes« 
C'eft aux-2'emnf» à WSiv» , pour fdnfi dire , 
la «orale expérimentale, à ikm» à la réduire , 
en fyllème. La Femme a plus d'efprit , & l'hom- 
me plus de génie; la Femme obfery<; , ^l'hom* 
me raifonne; de ce concQu^ réfultent la lu- 
miàre la plus.claife ^ la fpeacf l^plus cpm<. 
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plêtteqaepttiflè acquérir d« loi»même iVl^t 
humain 9 la plus (ttre ooimoUfimce, en un 
mot » de foi & des autres qui foie à la portée 
I de' notre el>èee. 

Le niondfe eft-le fifre des ftnmies} quand 
elles y lifent mal, cM leur hme^ on quelque 
palfîon les a^etigle. 

La raifon des Fenmies eH ûSlk' tMm pnd'* 
que qui leur fairtronyer très^habileniem les 
moyens d^arriverà une -fin- connue, mais qui 
|T> ne leur fait -pas trouver cette ûbv 
il Les Femmes ont le jugement plutôt formé 
; que les hommes ; étaar (br 1» déIbnCve . pneT» 
que dès létir enfance râ^ chiiy9ées.'4VD dépOt 
difficileà garder, le bien.&'le^naiaeur'ftint j 
néceilliircment plucot'conmif* 

Si la 'raifon dV)r^airo eft plus^foiUe & 
«*éteint plutdt<ciie2.}es Femnet , elle cfk auffi j 
ùlotOt formée ,. comme un* Mleitonmerol 
çrotrdcmeart avant ul^idiêlie» 
j La préféncîe^dVf^tf Is^'^pénétfaiâiiai ,< les 
<>l3fervàtiénS BMi s ûitUtU McMû 'Âk9 F^m<» 
ines; ilUUleté'deVeB^éMcâ»eft>lelv c». 
lent. 

Les Femi^* font nmlfts \ )ioiis ^ die • on ; 
tlles lèdevièraiénci Le donqui leur eftipro- 
pre' eft ràdreflll'êtJnon p«4ïMfanlihté|.idans 
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{les vnis penebans dp leur fexe, mOme en 
mentiflt, elles i\g Toat poiat fanflfes. Pour- 
qnoi conAilces- vous leur bf^oche, quand ce 
n'eft pas elle qui doit parier? CooTultez leurs 
yeux, leur teûit» leur ieQiiraKiQi&9 leur air 
cndatif , leur moUevr^aftsace : voilà le. lan- 
gage que la nature leur donne pour vous ré- 
pondre. La i>onche dit tonionrsnon, fie doit 
le dire, mais Taccsnt qu'elle y joint, n*e(t 
pas toQîottrs le mdflie^ fie cet accent ne fait 
point mentir» 

L'éducation. des >FenBiies doit être relative 
•ma hommes. Leur plaire,, leur être, jitiles , 
fe ùàn aimer ^ Ignorer .d*ewt, les élever 
jennes, les Toigner .grands, les confeiller^ les 
confoler, leur rendre la vie agréable fit don- 
ce , voilà les devoirs des Eemmes dans tous 
I les «temps, & ee qi^on doit leur apprendre 
I dés leur enfirace* 

L*afeendant qoe les femmes ont £ùr les 
bommesv n^éft. pas nn mal en foi; c'éO: un 
préfent que leur a fait la nature i>dur le bon* 
heur^u genre jiumain ; mieux dirigé, il pour- 
rott produire autant de bien qu'il fait de mal 
anjourdlitti. 'On ne ffent j^int aflbc quels | 
«TÉntages natiroîent dans te Cociété d'ii^e 1 
laeillBara ésduoatiQii deanée à tm^ aoiiié | 
G ili" I 
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dtt genre humain, qui gouverne ffttxtre« Les 
hommes feront toujours ce qu'il plaira aux 
femmes ; fi vous voulez donc qu'ils devien- 
nent grands iSt vertueux , uppreiiez aux Fem- 
mes ce ^ue c'eft qàef grandeur d*ame & vertu. 
L^enii>irie dés Femmes fur les hommes nVft 
pointa elles, parce que les hommes Tont vou- 
lu , mais parce qu'ainG le veut la nature ; il 
étoit à elles avant qu'elles paruflent l'avoir. 
Ce même Hercule qui crut faire violence aux 
dfiquante filles de Thefpitius, fUt pourtant 
) contraint de filer près d^Omphalè; & le fort 

8Samf»n ù-étoit pas Û fort que Dalila. Cet em-! 
pire eft aux femmes & ne peut leur être ôté^l 
même quand elles en abuHsnt : fi jamais elles 
pouvoîent le perdre, il y along*temps qu'elles 
Taurolent perdu. 

n efl certain que tes Femmes feules pour- 
roient ramener l*honneur & la probité pannir 
nous; mais- eHes dédaignent des mains de la 
vertu , un empire i^u'elleii ne veulent devoir 
qu'à leurs charmes. 

Que de grandes choiVs on feroit avec le 
défir d'éore e(Hmé des Femmes, fi l'on favoit 
mettre en oeuvre ce reflbrtt Malheur au fié- 
de, où les Femmes perdent leur afcendatk, 
éê oA leurs jugemens ne font ittus .flen:.aiix 



DE J. J. ROUSSEAU. 151 

hommes ! C'eft le demîcr degré de la dépra- 
varion. Tous les -peuples qui ont eu des 
mœurs, ont refpefté les Femmes. Voyez Spar- 
te /voyez les Gennains, voyez Rome , Rome 
le fiége de la gloire & de la vertu, fi jamais 
elles en eurent un fur la terre. C'eft là que 
les Femmes honoroicnt les exjloits des grands 
Généraux, qu'elles pleuroient publiquement 
les pères de la patrie , que leurs vœux 
on leurs deuils étoîent confacrés comme le 
plus folemnel jugement de la RépubUque. 
Toutes les grandes révolutions y vinrent des 
[Femmes : par une Femme Rome acquit la li- 1 
Herté; par une Ifcmmç le^ Plébéiens obtin-^ 
rent le Confulat; par une Femme finît la ty- 
rannie des Décemvirs; par les Femmes Rome 
affiégée Alt fauvée des mains d'un profcric. 
^dans François , qu'eufflez-vbus dit en voyant 
pairer cette procefflon, fi ridicule ft vos yeux | 
moqueun 7 Vous l'eafliez siceompagnée de vos | 
huées. Qûh nous voyons -d'un œil différent 
Içs mdmes objets! Et plut- être avons -nous 
tous ràifon. Formez ce çortégè de belles Da- 
més Frasçoifes , Je n'en connois point de plus 
indécent : mais compofea^-le de Romaines, i 
vous aurez tous les yeux des Volfques , & le 
coeur dé Cotiolvi* 

Giv 

1 , 11, ! ■ ■ M \ iê II l 'mt Se m' * ' ' "' 



15a 



PENSEES 



]^EpiBies2 Temmesl objets chers .& ftaneP- 
tes, que la nature orna pour notre fupplice, 
qui pnniiTez quand on vous brave, qui pour- 
fuivez quand on vous craint, dont la haine ,& 
Taniiour font égaleinent nui^bles, & qu*on ne 
peut ni rechercher, nifoirinipunéiQeut ! Beau- 
té, charme, attrait, ^mp^thie, être ou chi- 
mère inconcevable, abyme de douleurs & de 
voluptés! beauté, plus tepdble apx mortels 
que ITélément où Toii t*a fait n^tre^ malheu- 
reux qui Te livre à, ton caUne^ompeqri c*eft 
toi qiû pfo^i^ ^teippâtfi^ .0 iPPUp^Rt^t 
le g^nxè Jtium^ 
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rieuC^} ce xkV# p|fi.tç.vt,.|jll$s#o\ise|t$^ire' 
gênées „4e bpa«e t»c4iurer Çg^j^^^iO^i^j .fi(Ç!ea 
eft un p^ur ejUcs, ^j^<&p9si^e^kvir/^9f » 
& jauuùs Cillas nejs*«n fléll(i;9ife(at ,qi^ ikhv /^n 
fouffiir dç b^9»n«H6ruels>JS]i^ i^^m» ioiite 
leur vie, aÇervIef ^ ^ajE^Ajel^Slb^fpçiiAUe^e 
& la plus révère, qj^ fi& cd^e dqs)l#Ar^Mi* 
ces : H ùipi lefi ^xeconr d>ibo^d ^ ii§ .09ni9C(tta- 
te, afin qu'elle^ ne leur epftte jugi^j^i à 



Sl^ 



I 



DE J. J. ROUSSEAU, %$% 



fî 



dompter toutes ieon fantaifieg ^poor IM rou- 
mettre «ux Tc^ontés d^aucrui. 

Une petke Fille qui aimert A mère eu fa 
mie, travidllera tout le jour ft Tes c^tés fans 
ennui: le babil feul la dédommagera de toute 
fa gène. Mais fi celle qui la gouverne lot eft 
inlbpportable, elle pcondra dan» le même dé- 
goût tout ce quelle fért fous Tes yeux. H eft 
très-difficile que odles qui ne fe plaiftnt pas 
avec leurs mères » plus qu'avec perfonne au 
monde» puifibnt un jour tourner à bien: mais 
pour juger de leurs vrais fentimens» il Ant 
fies étndier, àc non pas fe fier à ce qu'elles 
fdiibnt; cat éUes font ffetteuTes, dlffimulées» 
éc favent de bonne bevre (é déguîTer. 

La tiremière chofe que remarquent en gran* 
difiant leir jeunes perfonnet, c*eft que totis iet 
agrémens de la panire ne leur Tuffifent point 9 
fi elles n'en ont qui foient i elles. On ne peut 
jamais <b donner fa beauté, éSc Ton n'eft pas 
fitôt en é»t d'acquérir la coquetterie; mais 
on peut déjà chercher à donner un louri^grét* 
b:e i fes ^eileSy un accent fiatteur à fk voix; 
à compolbr fon maimiea, ft marcher avec lé- 
gèreté , à prendre des attitudes gracieufes & 
à choifir par-tout Tes avantages. La voix ^é» 
tend, s'affermit & prend du timbre; îés bras 
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fe développent , la démarclie s^aflTure, & fon 
s*apperçoit que, de quelque manière qu'on 
foît mife, il y a un arc d^ fé faire regarder» 
Dés lors il ne s'agit plus feulement d'aiguilte 
& d'tnduftrie ; de nouveaux talens fe préfen- 
tent» & font déjà fentîr leur utilité. 

En France» les Filles vivent dans des côu- 
vens , & les femmes courent le monde. Chez 
les Anciens c'^toit tout le contraire : les Filles 
avoient beaucoup de jeux & de fêtes publi- 
ques : les femmes vivoiem retirées. Cet ufage 
étoit plus raifonnable & maintenoit mieux les 
^'ra<»urs. Une fone de coquetteiie. eft perraife « 
r aox Filles à marier; s'amufer eft leur grande i 
affaire. Les femmes ont d'autres foins che2 
elles 9 & n'ont plus de inatis à cfaertiieft^^mais 
dies ne troutéroient pas leur compte: à cette 
réforme» & malheHfeufement elles donnent 
le ton. 

H eft indigne d*un homme d'honneur d*a- 
bufer de la iimpHcité d'une jeune Fille > pour 
tifurper en fecret lés mêmes libçttés qu'elle 
peut, fouffrir devant tout le monde. Car on 
fait ce que la bienféance peut toiKrer en pvi- 
blic^ mais on ignore où s'arrête > d»ns Vo^- 
bre dp my(l!èce » celui qui fe fait feul juge de 
ft» fancaiiles. 
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Voixlez-rôVA infi^rer l'amour ^éti hfOmes 
mceurs aux jeunes perfonnes? Sans leur dire 
inceflfanijnent : foyez fages» donnez «leur ua 
grand incé^t à l'être^ fiâtes- leur ftntir tout 
le prix de la fagefi^, & vous la leur ferez ai- 
mer. Il ne fuffit pas de 3)rendrè cet intérêt i 
au loin dans l'avenir; montrez^e-leur dans lé 
moment même , dans les relations de. leur 
âge, dans le caradère de leurs Amans. Dé* 
peignez-leur l'homme de bien, l'homme de 
mérite; apprenez -leur à le reconnoltre , â 
l'aimer, & à l'aimer pour elles ; prouvez-leur 
I qu'amies, femmes ou maltrefles, cet homme 
r feûl peut les rendre benreufbs. Amenez la 
I vertu par la raifon : faiteis-Ieurfentir que 
l'empire de leur fexe & tous Tes avantages ne 
tiennent pas feulement à fa bonne conduite, k 
fes mœurs, mais encore airelles des hommes; 
qu'elles ont peu de prife fur des âmes viles 
& bafies, & qu'on ne fait fervir fa mattrefle 
que comme on fait fervir la vertu. 'Soyez ïtr 
qu'alors ,' «n leur dépeignant les mœurs de 
nos jottTSy^tous-leur en inîpirez iin dégoût 
fincÂrei en leur montrant les gens àla mode, 
vous les leur ferez mépri(^r, vous ne leur' 
donnerez qu'éloignement pour leurs maxi- 
mes, averfion pour leurs femimens, déd^n 
G vj 
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pom lenrt viUiM pihms^ui 7^m Unr flores 
"fiflltrp une imbidon plus noble, celle de ré- 
gner fiur 4et âmes grandes ficfortee, celle des 
ftauâes de Spine» toi étok de commander à 
desitommes. 

Les fiemmes ne cdttnt de ciier qne noas 
les élevons pour être vaines & coquettes, 
que nous in amufons fans ceiZè à d^ puéii* 
iltés pour refter plus facilement les matrres; 
elles s*en prennent i nous des défauts que noos 
leurreitfodiotts. Quelle folie I & depuis qnaâd 
foot-ce les bommes qm fe mêlent de l'édu- 
cation des FlUes f Qui eft-ce qui en^péche les 
mères de les élever comme U leur plait? EUes 
n'ont point de collèges : grand malheur! ebl 
plut à Dieu qu'il n'y en eut point pour les 
garçons! ils feroient plus fenfément & plus 
|Lonné(ement élevés. Force-t-on vos Filles à 
perdre leur temps en nialfieries I Leur fait-on , 
malgré elles, paflTer la moitié deleurvteàleur 
toilette à^votre exemple? Vous empêdie-t-on 
de les inibiilre & Aire initruire à votre gréf 
"Eft'ce notre faute fi elles nous plaJfent< quand 
elles font belles ,. 6 leurs minauderies nous 
féduifiem^ & l^t qu'elles apprennent de vous 
I nous atâre êcnous flatte, fi nous aimons à les 
voir nfiiia avec goût, û nous leur iaifibnt 
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aililer à lofftr les «abm dont elles lUMif fiibjli- 
gaemf eh! prenez le ptnd de les élever com- 
ne des hommes; ils y confendrem de bon 
coeurs pkis elles voudront lenr reflêmUer, 
moins elles les goovemeront; & c*eft tlors 
qu'ils feront vndment les maîtres» 

A force d'interdire anx femmes le chant, 
la ^Ck â^tons les amufemens dn monde» on 
les rend mauflàdes^grondenfes, infupitpRt- 
bles dans leurs maifons. Ponrmoi, ]e von- 
drois qa*ane jeune Angloife cnlrîvat avec au- 
tant de (bins les talens agréables ponr pidrt 
an mari qu'elle aura» qu'une jeune AliMmoife 
les cultive pour le harem d'Ifpahan. Les ma- 
ils» dira-t-on» ne fe fondent point trop de 
tous ces talens : vraiment je le crois» quand 
ces talens» loin d'être employa à leur plai- 
re, ne fervent que d'amorce pont attirer chei 
eux de jeunes impudens qid les déshonorent. 
Mais pcnft2-vons qu'Une Dsmme idmable et 
fage» ornée de pareils talens» êe qui les eon« 
ihcreroit à l'amuftmentde fon mari, n'afon- 
tcroit pas au bonheur de fa vie, & ne i'eni- 
pficheroit pas, fortant de fon cabinet la tête 
épulfée, d'aller cherdier des récréations hors 
de chez lui. Perfonne n'a-t*tl ^vu d'henreufes 
âmiUes ainfi réunies^ oft chacun fais i^umir 




15" 

da-fien «ox anm(bm«ns cooimiiiisf Qu'il ^fe 
Û la cmiiance & ïk familiattcé qui s*y joint > 
fi riniiocence & la douceur des plaiiirs qu'on 
y goûte > ne rachètent pas bien ce que les 
platfirs publics ont de plus bruyant. 

Société ConjU'Gâle. 

JLa relation foclale des Sexes ell admirable. 
De cène Société réfiilte une perfonne mor»- 
le, dont la femme eft l'œil» & l'homme le bras» 
imais avec une telle dépendance l'un de l'au-! 
f tre, que c'en de l'homme que la femme ap- 
prend ,ce qu'il fiiut voir; & de la femme, 
que l'homme apprend ce qu'il fimt faire. Si 
la femme pouvoit. remonter attOi bien que 
l'homme «tx principes, & qne l'homme eut 
aufli bien qu'elle l'efprit des déails , toujours 
indépendans l'un de l'autre, ils vivroient 
dans une dlfcorde étemelle , & leur Société 
né pourroit fubfifter. Mais dans l'harmonie 
qui fègne entr'eux, tout tend à la fin com- 
mune, on ne fait« lequel met^e plus du flen^ 
chacun fi^it l'impulfion de l'autre ; chacun 
obéit, & tous deux font les maîtres. 
L'empire de la femme eft un empire de 
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douceur, d'tdrdTe & de conpldrince; fies 
ordres (bnt des careflfes , Tes mentces Conc 
des pleurs. Elle doit régner dans lu uiuîron 
comme un mk»iftre dans VEcat, en fe ftifant 
commander ce quelle veut faire. En ce fens, 
il eft confiant que les meilleurs ménages font 
ceux où la femme a le plus d'autorité. Mais 
quand elle méconnotr la voix du chef» qu'elle 
veut ufurper fes droits et commander elle- 
même. Il ne réfuke-jamais de ce défordre 
que misère, fcandale ôi déshonneur. 
_ Je ne connois pour les deux Sexes que< 

S deux claflbs réellement diftinguées ^ Tune de ! 
^ g^ns qui penAyii, .l'autre de gens qui ne pen- 1 
fent point, ^ cette, diflfi^rence vient prefque 
uniquement de T^ducadon. Un homme de ]a 
première de ces deux daffès ue doit point 
s'aUier dans Tautre; car le plus grand charme 
de la Société manque à la fienue , lorfqu'ayant 
une femme. Il eft réduit ft penfer feul. Les 
gens qui paiTent exaâement te vie entière à 
travailler pour vivfe , n'ont d'autre idée ,que 
celle de leur travail on de leur intérêt, :& 
tout leur efprit femble être au bout de leurs 
bras. Cette ignorance ne nuit ni A la probité 
ni aux mœurs ; fouvent même elle y fert; 
fouvent on comppfe avec fes devoirs à force 
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de iréilëdiiry te iW finie pai' nettre «a jsr- 
gon A It place des chofes« Ls confcienoe eft 
le pins éclairé des philoibphes : on n'a pas 
befoin de favôir les offices deCicéron, pour 
être homme de bien ; k la f<pmme da monde 
la plus honnête Càt peut-être le moins ce 
que ^eft que llioanéteté. Mais il n^eft pas 
moins vrai qu'on offrit cultivé rend^feul le 
commerce agréable » & c'eft une trille dio(b 
pour un père de âmille qui fe plait dans (k 
maifon, d'être forcé de s'y renfermer en lui* 
même 9 & de ne pouvoir s'^ flidre entendre à 
perTonne. 

D'aineurs » comment tme Hsmtàé qui n' 
nulle habitude de réHédik) élevenht-tlle fbs 
enfans? Comment difceitiera^t-ene ce qui 
leur convient? Commerit les ^l^(toi-t-eiie 
aux vertus qu'elle ne eonnolt pas » au mérite 
dont elle n^a mille idéef ISAlt ne faura que 
les flatter ou les menacef, les lendre infolens 
on craintifii; eHe en ftn des finges maniérés 
on^ d*étonr<Ss pofiçons ; jamais de bons eP- 
priss, ni des enfans aimables. 

n ne convient donc pas à un homme qui a 
de Péducadon de prendre une femme qui 
s'en ait point, ni par conféqucnt dans mi 
mg où Pon ne (taroit en avoir. Mais j'aime- 
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I tùh encore cent foii mieux une 621e ûBctfic 
& groffiércment élevée» qtt*lmc fiUe ftvwte 
& bel eQ^rit qui viendreit émbUr dam m 
maiTiMi mn tribontl de littéxiMne donc elle ûé 
feroit it prudente. Une femiic Jiel eQ^rit/etf 
le ûhn de fon mari» de te ensuis» de &ê 
amii» de fes Tslctt» de tout le-mopde. De ià 
fubTuiieélévatioade fon beau génie» elle dé- 
daigne tous fes devoin de femme» & com- 
mence toujoii» par ft ùâÊC homme A la ma* 
nière de hbémoiSiUe de l'SadOf». Ao debo» 
eUe eft «oodonn lidieiile 9t irMnAernent «rir 
* ti<^e , pacce qjf on ne pew «ea^er lie <!>!•: 
tre auffi-tét qu'gni'oct de fon.éïK, .le qo^^n 
n'eft po&x fdc pour celui qn^on-yenc piop* 
dre. Tomes ces femmes à gasmli talens jn-en 
impoient janmis fa'eim loti. On iîdc.ionjomv 
quel «ft l'artille ou|*ami qui tient la pinme 
on ie pAnoeaif qnand «Ues travaillent On «ific 
quel eft le difcrct homme de l^niss qui lenr 
diâe ^tt fiscret leuss otacks. Toute cette 
I cfaflriacanerie eft in4Î8ne ^d^ine honnête fem* 
me. Quand elle suroît devrais talens, fa pnf- 
tentioci les aviliroit. Sa.dignité eft d*étte igno- 
rée : fil gloîM eft dans l*eâinie à& fon mari ; 
fes ploifim fpm dans le bonheur 4e fa ï&l^ 
mîUe» 
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ÏA gnnde beauté me parent plutôt à .Aiir 
qa*à rechercher dans le mariage. La beauté 
s'ufe promptemenc par la polTeflion; au bout j 
de fix femtdnes elle n*eft plus rien pour le ! 
poiTeflbar ; mris fes dangers durent autant | 
qu*dle. A moins qu'une belle ftmme ne foit i 
us ange» Ton mari eft le plut malheureux des 
hommes; & quand elle feroit un ange, corn* 
ment empéchera-t-elle qu'il ne (bit fans ceilb 
entouré d'ennemis? Si l'extrême laideur n'é* 
toit pas dégoûtante, je la préférerob à l'ex- 
trême beauté ; car en peu de temps Tune & 
ITautre étaot nulles pour le mari, la beauté | 
P devient un inconvénient, et la laideur uni 
avantage : ntads la laideur qui produit le dé* 
goût eit le plus grand des malheurs ; ce (bn« 
ciment, loin de s'effacer, augmente fans celle 
61 ft tourne en haine. Ceft un enftr qu'un 
pareil mariage ; il vaudroic mieux être tiorts 
qu'umsainfi. 

' Déiirex en tout la médiocrité , (kns eu ex- 
cepter la beauté même. Une figure agréable 
arprévenante , qui n'infpire pas l'amour , 
mais la bienveSÛance , eft ce que Ton doit 
préférer; elle eft fans préjudice pour le ma- 
ri, êtl?avantage entonmo4iu profit commun. 
Les grâces ne s'ufent pas comme la beauté ; 



I' 



s 



DE J. J. ROUSSEAU. l6% 
< ■ = > 

elles ont de la vie , elles fe renouvellent Tant j 
I cefle; & au bout de trente ans de mariage , 
I une honnête femme avec des grâces» plait à 
fon mari comme le premier jour. 

La diverfité de fortune & d'état s'éclipCe & 
fe confbnd dans le mariage, elle ne fait den 
ai^ bonheur; mais celle d'humeur & de carac^ 
tdre demeure , & c'eft par elle qu'on eft heu- 
reux ou malheureux. L'enfant qui n'a de rè- 
II gle que l'amour, çhoifit mal; le père qui n'a 
de règle que i*opioion choifit plus mal eii' 
I core, 

7 Peut -on fe faire nn fort exduflf dans le 
^mariage? Les biens, les mauxnV font-ils pas 
communs malgré qu'on en ait, & les chagrins 
qu'on fe donne l'un à l'autre ne retombent* 
ils pas toujours Ùxr celui qui les caufe? 

La recette contre le refroidiflbment de l'a- 
mour dans le mariage-, eft Ûmple de facile; 
c'eft de continuer d'être amans quand on eft 
I époux. Les nceuds qu'on veut trop ferrer^ 
rompent; voilà ce qui arrive à celui du ma- 
riage , quand t>n veut lui donner plus de force 
qu'il n'en doit avoir. La fidélité qu'il impofe 
aux deux époux, eft le plus faint de toua Ui 
droits ; mds le pouvoir qu'il donne à chacviv 
dea deux Air l!auire» eft de t^op. U^ coo-^ 
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crainte de TsmoBr vom ibal enfeiiible» & le 
plaiiir ne fe commaode pas« Ce n*eft pas tanc 
la poiTeffion qui raflàfie que raObjecdireneac 
Voulez-Touf donc étrt ramant de votre fett- 
met Qu'elle fbit toujonsi votre. mftrefle Qt 
la fienne* Soye? amans beareuz, mak lef- 
peâaenx; obtenez tont de l^uaour fans rien 
exiger dn devoir; A: qne les molndf9f favenrs 
ne fc^ent jimiais pour vous des droits , mais 
des grâces T fouveiies-vons toujours que m6* 
ne dans le mariage ^ le plaifir tf eft légithne 
que quand le défir ell parti^é. 
I Uamour nM pastoujotofsaéeeflhireponrj 
^former un heureux mariage. 'l/lionn6tttéy>la' 
vertu, de .eertaines convenances; moins de 
condittotts ^ dMges que de éam^ères 6td*lm- 
meurs, IMfent enore deux époux; ce qui 
n^empMie point qu'il ne Téftilte de cette 
union un attadienient très-tendre', qui, pdur 
n*être pas précifément dé Tamour, n*en eft 
pas moins doux 8en*en eft que plus durable. 
L*amottr eft accompagné d'une inquiétude cOn« 
tinnelle de jaloufte ou de privadon, peu con* 
venable au mariage , qui eft un-^tat de jonif- 
fance & de paix. On ne «*épottfe pas pour 
penfer uniquement t*un à Tautre, mais pour 
^remplir conjoimàmenc tes^devoirs de la vie 
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civile, gouverner prudemment fa mtiibn, 
bien élever fes enftos. Les Atoans ne voient 
jamais qu'eux, ne s'occupent Inœflàmmem 
que cTeux , & la (bule chofe qu'ils fâchent 
faire» eft de s'aimer. Ce n'eft pas aflez pour 
des époux qui ont cantd'autrts (bins A remplir. 
Y a-t-ii au monde on fpeâacle anffl tou* 
chant, aufll refpedbdile que celui d'une mère 
de famille entourée de fes enfans» réglant les 
travaux de Cc$ domelUqnes, procurant A fon j 
mari une vie beuteufe» & gouvernait fage- 
ment fa maifonf C'eft U qu'elle fe moacre 

^ dans toute la dignité d'une honAèce femma; | 

r &.c'eft là qu'elle înfpire vraiment du refpe^, 1 
& que la beauté partage avec honneur les | 
hommages rendus à la vertu. Une maifon dont 
la maltreife eft abfeme » eft un corps fans ame , 

I qui bientôt tombe en corruption; une femme 
hors de fa maifon perd fon plus grand lufire » 
& -dépouillée de-fes vnds omemens, elle fe 
|nontre avec indécence. 
. Ce n'eft^pas feulement rintérét des épout, 
toais la caufe commune de tous les hommes, 
que. la pureté du mtàriage^ne foit point alté-» 
rée. Chaque fols que deux époux s'UnIflinc 

j par un nœud foiemnel, il intervient un enga* 
gement tacite^ de tout le genre hunudn^ de 
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reQ»6fter ce lîcû ftcré , d*honorer en eux l'u- 
nion conjugale; & c^eft, ce me femble, une 
raiCon crès-forte contre les mariages clandef- 
dns, qui y n*ofiî:ant nul figne de cette union, 
expofent des cœurs innocens à brûler d'une 
flamme adultère. Le public elt en quelque 
forte garant d'une convention paiTée en fa 
préfence, & Ton peut dire que l'honneur 
d'une femme pudique eft fous la proteâion 
(pédale de tous les gens de bien. Ainfi qui- 
conque ofe la corrompre » pèche première- 
ment 9 parce qu'il la fait pécher ,& qu'on par- 
|tage toujours les crimes qu'on fait commet- 1 
Nre; il pèciie encore direâement li|t« même, ^ 
parce qu'il viole la foi publique & facrée du 
mariage y fans lequel rien ne peut fubfifter 
âans l'ordre légicime des chofes humaines. 

UnHemme vertueufe ne doit pas feulement 
. p^riter l'eftime de fon mari, mais l'obtenir; 
nila JiUme, elle eft blâmable; &l fut-elle in- 
nocente, elle a tore (itdt qu^elle elKbnpçon» 
nép; car les aj^arences mêmes font au nom* 
brç de fes devoirs. 

Pourquoi les femmes doivent -elles vWre 
retirées & féparées des hommes? Ferons-nous 
éeue injure au fexe , de croire que ce foit 
par des riifons tirées de fa foifaiefle, & feu- 



, lemenc pour éviter le danger destentacionf f 
i l^on y ces indignes craintes ne conviennent 
point à nne femme de bien, à une mère de 
famille fans ceQe environnée d*obieu qui 
nourrirent en elle des fentimens d*honneur, 
& livrée aux plus refpeAables devoirs de 
la nature. Ce qui les fépare des hommes » 
c*eft la nature eUe-méme qui leur prefcrit 
des occupations diférentes; c*ell cette douce 
$L timide modeftie qui , fans fonger précifé- 
^ ' ment à la chafieté , eu eft la plus fûre gar- 
î I dieune ; ç^eft cette référée attentive & pi- 
I ^ quante , qui , nourriflant à la fois dans les 
^ cœurs des hommes & les défirs & le ref- 
^ peâ, fcrt, pour aipfi dire 9 de coquetterie à 
la venu. Voilà pourquoi les époyx mêmes 
ne font pas exceptés de la règle. Voijà pour- 
quoi les femmes les plus honnêtes conferyent 
en 8;éaéral le plus cTafcendant ûir levrs- ma-; 
ris, parce qu'à Taide de cette fage & difcfette 
réfcrve, fans caprice & fans refus, elles. fa- 
vent, ,au fein de l'union Ja plus tendre., |es 
maintenir à une certaine diftapce , & les ein- 
pêcbent^de jamais fe rafTafiçr d'elles. 

Quelque précaution q^i'on puiilè prendre , 
ià joui0ance ufe les pl^i(ir&, >& Tamour avant 
tous les autres. Mais qu^^nd l'amouc a. duré 
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longtemps 9 une douce babitnde enitmplit 
le vide» & l'atmit de It confiooce fuccàde 
«ux tmtfpons de la palSen. Les enfkns for- 
ment eirtre ceux qui leur oat donné Tôtre, 
une lisifon non nk>ins douce» & fouvent plut 
font qnt Tamour même. 

ParfTlufieursraironsdréesdela nature de la 
chofe 9 le père doîc'commander dansla fiimiUe. 
Premièrement » l^torité ne doit pas être 
Igale entre le père& lamère; maisilfant que 
le gouvernement foit un, & que dans les par- 
tagés d^vis , il y airune voix prépondéraite , 
||quidécîd6i a« Quelquesîégêresqu^ottveuilleg 
rpippé€éf lés incommodités partfcttlières i lafl 
femme, comme eHes font totuoiÉrs pour elle 
^n intervalle d'iùaétioh, c^eft une raifon fuifi- 
lante pour Texclure de cette primauté : car 

fand la balancé eft parflileement égale» une 
ne ftrffit pottr la faire penct^r. De plut , 
mari doit avoir ihtpt^Atm fiâr la coniSuite 
Ae'itTfîratme» parte qu'il- lui importe de t^d^ii- 
jefqueles^niÈknS) qu^il eft forcé de recon* 
Éo!tre &' dé couirir» n'appartiennent pas à 
^*autres qu'à lui. 'ï» femme qui n'a rien de 
§nnl>labl^à craindre» n'a pas le même droit 
i^r le marL %^ Les cnfans doivent obéir 
au péire» d^otd piur aéceifité» enlUite par 
reconnoiflànce ^ 
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reconnoiflàncc ; «près avoir reçu de Idi leurs 
befoins durant la. moitié de leur vie, ils doi- 
vent confacrer Tautre à pourvoir aux fiens* 
40 A regard des domeftiques, ils lui doi- 
vent auili leurs fervices en échange de Tentre- 
tien qu'il donne; fauf à rompre le marché dés 
qu*il ceiTe dé leur convenir. 

Defoijl des mères. 

tjL«E Devoir des femmes de nouirir leurs 
^enfans n'e^l pas douteux : mais on difpute i$,| 
rdans le mépris qu'elles en font, il eft égall 
I pour les enfans d'être nourris de leur lait ou 
' d'un autre? Je tiens cette queflion, dont les 
Médecins font les Juges, pour décidée au 
fouhait des femmes : & pour moi je penfe- 
rois bien aulG qu'il vaut mieux que l'enfant 
flice le lait d'une nourrice en fanté , que 
d'une mère gâtée , s'il avoit quelque nouveau 
mal à craindfe du môme fang dont il eft formé. 
Mais la, queftion dpit-ellc s'eavifager feu- 
lement par le côté pbyfîque, & l'enfant a- t-il 
moins befoin des foins d'une mère que de fa 
mammelle? D'autres femmes, des bêtes mê- 
mes, pourront lui donner le lait qu'elle lui 
Tomi II. H j 
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reAife : la follicirade maternelle ne fe tbp» 
plée point. Celle qui noorrit l'enfant d'une 
autre au lieu du fien , eft nne mauvailè mère; 
comment fera- 1- elle une boûnt nourrice? . 
Elle pourra le devenir, mais lentement; il | 
faudra que Itbabitude change la namre; & l'en- 
fant maifoigné aura le temps de périr cent fois, j 
^vant que fa nourrice ait pour lui une ten- j 
drelTe de mère. 

De cet avantage même réfUee an inconvé- 
nient, qui feul devroit dter à toute femme 
fenllble le courage de faire nourrir fon enfant 
[par une autre : c'eH Celui de partager le droit g 
Vde mère , ou plutôt de l'aliéner; de voir fon 9 
enfant aimer une autre fbmme, autant & plus 1 
qu'elle ; de fentir que la tendreOe qu'il cou* 
ferve pour fa propre mère eft une grftce,^^ 
que celle qu'il a pour fa mère adoptive ell j 
un devoir : car ot j'ai trouvé les Coins d'une 
mère, ne dois-je pas l'attachement d'un fils? [ 

La manière dont on remédie à cet inconvé- 
nient , e^ft^d'infpirer aux enfansf du mépris 
pour leur nourrice, en les traitant en vérité» 
bles fervantes. Quand leur fervice eft ache- 
vé, on redre l'enfant, ou l'on congédie la 
nourrice; à force de la mal recevoir, on la 
rebute d^ venir voir fon nourriflbn. Au bout 
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de quelques années , il ne la voit plus , il ne 
la connoit plus. I^ mère qui croie (é Aibfti* 
tuer à elle , & réparer fa négligence par la 
cniauté , fe trompe. Au lieu de faire un ten* 
dre fils d'un nourriflbn dénaturé , elle l'exerce 
à Tingratitude; jelle lui apprend à méprifer 
un jour celle qui lui donna la vie , comme 
éfelle qui l'a nourri de Ton lait. 

Point de mère » point d'enfant. Entr'enz 
les devoirs font réciproques , & s'ils font 
mal remplis d'un côté , ils feront négligés de 
l'autre. L'enAmt doit aimer fa mère avant de 
I ÙLVoie qu'il le doit. Si la voix du fang n'eft { 
rfortifiée par l'habitude & les foins, elle s'é- 
I teint dans les premières années , & le coeur 
meurt 9 pour ain0 dire, avant que de naître. 
Nous voilà dès le premier pas hors de la 
I nature. 

On en fort encore par une route oppofée, 
lorfqu'au lieu de négliger les foins de mère , 
une femme les porte à l'excès ; lorfqu?elle 
fait de fon enf]|nt fon idole; qu'elle augmente 
& nourrit fa foiblefle pour l'empêcher de la 
fentir, & qu'e{l>érant le foiiftraire aux lois de 
la nature , elle écarte de lui des atteintes pé- 
j nibles, fans fonger combien, pour quelques 
incommodités 4ont elle le préferve un mo- 
Hij 
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mène, elle accumule au loin d*accidens & de 
périls Car fa tôte , & combien c*eft une pré- 
caution barbare de prolonger la foiblefle de 
l'enfance fous les fatigues des hommes faits. 
Thétis, pour rendre fon fils invulnérable^ le 
plongea 9 die la fable ^ dans Teau du/Styx. 
Cette allégorie eft belle & claire. Les mères 
cruelles. dont je parle font ûitrement:à force 
de plonger leurs enfans dans la moUeife, el- 
les les préparent à la foufftance , elles ouvrent 
leurs pores aux maux de toute eQièce , dont 
ils ne manqueront pas d'être la proie étant 
I grands. 

Du devoir des mères de nourrir les enfans 
dépend tout l'ordre moral. Voulez-vous ren- 
dre chacun à fes premiers devoirs ; commen- 
cez par les mères ^ vous ferez étonnés des 
changemens que vous produirez. Tout vient 
focceiOvement de cette première dépravation : 
tout Tordre moral s'altère ; le naturel s'éteint 
dans tous les cœurs ; l'intérieur des maifons 
prend un air moins vivant ; le fpedacle tou- 
chant d'une famille naîfTante n'attUche plus les 
maris, n'impofe plus d'égards aux étrangers; 
on refpeéte moins la mère dont on ne voit 
pas les enfans; il n'y a point de réGdence 
dans les familles; l'habitude ne renforce plus 
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les liens du fang; il n'y a plus ni pères, ni 
mères, ni enfans, ni fVères , ni Peurs; tous 
f^ eonnoiflbntàpeine, comment s*aimerolent- 
ils ? chacun ne fonge plus qu'à foi. Quand la 
maifon n'eft plus qu'une trifle folicude , il 
faut bien aUer s'égayer ailleurs. 

Mais que les mères daignent nourrir leurs 
enfans , les moenrs voiit fe réformer d'elles- 
mêmes, les fentimens de la nature fe réveil- 
ler dans tous les coeurs ; l'état va fe repeu- 
pler; ce premier point, ce point feul va tout 
réunir. L'attrait de la vie domellique eft le 
I meilleur contre-poifon des mauvaifes mœurs. I 
^ Le tracas des enfans, qu'on croit fniportqn,! 
devient agréable; il rend le père & la mère 
plus néceifaires , plus çhers l'un à l'autre ; il 
refferre entr'eyx le lien conjugal. Quand la 
i famille eft vivante & animée , les foins do- 
meftiques font la plus cbère occupation de la 
femme & le <plu8 doux amufement du mari. 
Aini! , de ce feul abos corrigé^, réfulteroit 
bientôt «ne réforme générale : bientôt la na- 
ture auroit repris tous fes droits. Qu'une fois 
les femmes redeviennent mères , bientôt les 
hommes reviendroot pères & vaaxU^ 
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Devojz des pères. 

CoMMB^la Tériiâhle nourrice de Tenfant 
eft 11 mère , le yérittble précepteur eft le 
pare. Qu'ils s'accordent cUns Toolre de leurs 
fondons t ainfi que dans leur fjrftème : q^ 
des mains de l'un Tenant poflTe dans celles 
de l'autre. Il fera mieux élevé par un père 
judicieux & bonté , que par le plus babile 
mattre du monde ; car le zèle fuppléera mieux 
an talent, que le talent an zèle. 

Un père , qpand il engendre & nourrie des ' 
enfiins, nç fiiit en cela que le tien de fa tâ-'^ 
che. Il doit des bommes à Ton e(>èce, il doit j 
à la fociété des hommes fodables» il doit des 
citoyens à l'Etat. Tout homme qui peut payer 
cette triple dette , & ne le fait pas, eft cou* 
pable & plus coupable, peut-être quand il la 
paye à demL Celui qui ne peut remplir le 
devoir de père, n'a point droit de le deve- 
nir. Il n'y a ni pauvreté , ni travaux, ni ref- 
peét humain qui le difpenfent de nourrir Tes 
enfkns & de les élever lui - même. Leâeurs, 
vous pouvez m*en croire; je prédis à qui- 
conque a des entrailles , & néglige de faints 
devoirs, qu'il verfera long - temps du fa lau- 



te « des locmes amèrei , & n*en fera jamais 
confolé. 

Mais que fait cet homme riche , ce père de 
famUle fi affkirt , & forcé , félon lui , de laif- 

I fer fes enfana A l'abandon î II paye un aijtre 
[ hotatne pour rempUr fes foins qui lui font à 

tharge». Ame vénale l crois -tu donnera ton 
fili nn autre père avec de l'argent? Ne t'y 
trompe point; ce n'eft pas môme un maître 
que tu lui donnes» c'ell un valec U en for- 
r| mera bientôt nn fécond. 

II Un père qui fentiroit tout le prix d'un bon 
: gouverneur, prendroit le parti de s'en paf-|| 

fer; car il mettroit plus de peine I l'acqué- 1 
rir, qu'à le devenir loi-même. ~ Veut-il donc 
fe ftire un ami ? Qu'il élève Ton fils pour 
rétre; le voiià difpenfé de le chercher ail- 
leurs, U la nature a déjà fait la moitié de 
fouvrage. 

• ^^^^^u ^^^^^L ^^^^^^ ^^^^^^ JL^ 

ÉDUCATION. 



Netjs naîfibna foîbles, nous avons befoîii 
de forces : nous naiifons dépourvus ^ tout , 
Botts avons befoin de jugement. Tout ce que 
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nous n'avons pas ^ notre naifltoee » & dont 
nous avons befoin étant grands » nous eft donné 
par l'éducation. 

Cette éducation nous vient de la nature , 
ou des hommes , bu des chofes. Le déveIop> 
pement interne de nos facultés & de nos or- 
ganes, eft Téducation de la nature : Tufage 
qu'on nous apprend à faire de ce développe- 
ment eft Téducation des hommes ; & Tacquis 
de notre propre expérience for les objets qui 
nous affeâent, eft l'éducation des chofes. 

Chacun de nous eft donc formé par trois 
fortes de maltres/Le difciple dans lequel leurs s 
diverfes leçons fe contrarient, eft mal élevé, i 
& ne fera jamais d'accord avec lui-même: 
celui dans lequel elles tombent toutes fur les 
mêmes points , & tendent mx mêmes fins , va 
feul à fon but, & va conféquemment. Celui- 
là feul eft bien élevé. 

L'éducation de l'enfance eft celle qui importe 
le plus; & cette première -éducstion appar* 
tient incontéftablement aux femmes : fi l!au- 
teur de la nature eut voulu qu'elle appartint 
aux hommes, il leiir eut donné du lait pour 
nourrir les enfans. Parlez donc toujours aux 
femmes, par préférence , dans vos traités 
d'éducation; car, outre qu*eUes font à ponée 
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d'y veiller de plus près que les hommes, & 
qu*ellçs y influent toujours davantage ,.le fuc- 
cès les intéreflfe auffi beaucoup plus, pui^iue 
la plupart des veuves fe trouvent prefque à 
la merci de leurs en&ns, & qu'alors ils leur 
" font vivement fentir , en bien ou en mal, 
TefiSet de la manière dont elles les ont élevés. 
Les lois, toujours fi occupées des biens & fi 
j peu des perfonnes, parce qu'teUes ont pour 
[ objet la paix & non la vertu , ne donnent pas 
j aflfez d'autorité aux mères. Cependant leur 
Il état eft plus fur que celui des pères; leurs 
evoirs font plus pénibles ; leurs foins impor- 
tent plus au bon ordre de la famille ; généra* 
lement elles ont plus d'attachement pour les 
enfans. Il y a <1es occafions où un fîls qui 
manque de refpeft à fon père , peut , en quel- 
que Ibrte, être excufé :'mais fi, dans quel- 
que occafion que ce fut, un enfant étoit afles 
dénaturé pour en manquer à fa mère , à celle 
qui Ta porté dans fon fein , qui l'a nourri de 
fon làic, qui, durant des années s'eft oubliée 
I elle-même pour ne s'occuper que de lui, on 
devroic fe hâter d'étoufibr ce miférable, com- 
me un mohllre indigne de voir le iour. 

Celui d'entre nous qui fait le mieux fup- 
poner les biens & les maux de cette vie , eft 
H v 
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le mieux élevé : d*où H fuie que la véritable 
é^ducacion confifle moins en préceptes qu'en 
exercices. 

Si Hs hommes naîflbient attachés au fol d*im 
pays y fi la même faifon duroit toute Tannée» 
fi chacun tenoit à' fa fortune de manière & n'en 
pouvoir jamais changer, la pratique d'éduca* I 
tion établie, (èroit bonne à certain égard; | 
l'enfant élevé pour fon état, n'ien fortam ja- 
jnaîs, ne pourroit être expofé aux inconvé- 
niens d*un autre. Mais vu la mobiKté des 
chofes humaines; vu l'efprit inquiet & re- 
\ muant de ce fiècle qui bouleverfe tout à chaque 
'génération, peut -en concevoir une méthode 
plus infenfée que d'élever un enfant comme 
n'ayant jamais à fortîr de fa chambre , comme 
devant être fans ceflTe entouré de fes gens? 
Si Je malheureux fait un feul pas fur la terre , 
:s'il defcend d'un feul degré, il eft perdu. Ce 1 
n'eft pas lui apprendre à fupporter la peine ; 
c'eft l'exercer à la fentîr. 

Souvenez- vous toujours que rell>rit d*ane 
bonne inftitution n'efipas d'enfeignerà l'enfant 
beaucoup de chofes, mais de ne laifler jamais 
entrer dans fou cerveau que des idées juftesflt 
claires. -^ - 

La partie la plus eflèntielle de l'éducation 
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(Tan enfant, celle dont il tt*e(l jamais queftion 
dam les éducations les plus (bignées, c'eftde 
liai bien faire fentir fa miftre , fa folbleflè , (k 
dépeiiâttice; & le pefam joug de )a nécelOté 
^ue la nature împofe à Ilionime, et cela non 
feulement afin qu^l foit fenfible à ce qu'on 
fait pour lui alléger ce joug, m»s furtont afig 
qu'il connoiiTe de bonne heure en quel rang 
l'a placé la Providence, qu'U ne s'élève point 
au deffus de fa portée, & que rien d'humain 
ne lui femble étranger à lui. 
Appropries l'éducation de l'homme à l'hom- 

Pme J & non pas à ce qui n'eft point lui. Ne 
t^oyez-votts pas qu'en travaillant à le former 
^ exclufivement pour un état, vous le rendez 
inutile à tout autre , & que s'il plait à la fbrt 
tune , vous n'aurez travaillé qu'à le rendre 
malheureux. 

Mettez toutes les leçons des jeunes gens eQ 
aâions plutdt qu'en difcours. Qu'ils n'appren* 
nent rien dans les livres de ce que l'expéi» 
rience peut leur enfeigner. 

Le pédant & l'inltituceur difent à peu près 
les mènes chofes ; mais le premier les dit k 
tout propos ; le fécond ne les dit que quand 
il eft fur de leur effet. 
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Enfans. 

Oans le commencement de Itvie^oùlt 
mémoire fit Timagination Tom encore inaéti- 1 
ves 9 renfant n'ell attentif qu'à ce qui affeâe 1 
adtuellement Tes fens. Ses fenfations étant les 
premiers matériaux de fes connoiflances, les ' 
lui offHr dans un ordre convenable , c*eft pré- 
parer fa mémoire à les fournir un jour dans 
le même ordre à fon entendement : mais com- 
me il n'eft attentif qu'à fes fenfations, il 
[fuffit d'abord de lui montrer bien diftin^- 
' ment la liaifon de ces mêmes fenfations avec 
les objets qui les caufent. U veut tout tou- 
cher, tout manier; ne vous oppofez point à 
cette inquiétude, elle lui fuggère un appren- 
tifiage très-néceifaire. C'eft àinû qu^il apprend ij 
à fentir la chaleur, le froid, la dureté, la 
moUeife, la pefanteur^ la légèreté dei. corps; 
à juger de leur grandeur, de leur figure, & 
de toutes leurs qualités fenfibles, en regar- 
dant, palpant, écoutant, funouc en compa- 
rait la vue au coucher, en eftimant à l'œil la 
fenffttion qu'il feroit fous fes doigts • 

Ce n'eft que par le mouvement, que. nous 
apprenons qu'il y a des chofes qui ne font 
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i mouvement que nous acquérons Tidée de re- 
tendue. C'eft parce que Tenfant n*a point cette 
Il idée , qu*ii tend indifféremment la main pour 
] faifir Tobjet qui le touche , ou l*objet qui eft 
jl à un pas de lui. Cet effort qu*il fait vous pa- 
rott un ligne d*empire , un ordre qu'il donne. 
1 à Tobjec de s'approcher ou à vous de le lui 
apporter; & point du tout : c'eft feulement 
que les mômes objets qu'il voyoit d'abord 
dans Ton cerveau » puis fur fes yeux 9 il les 
I voit maintenant au bout de fes bras; & n*ima- 
I gine d'étendue que celle où il peut atteindre, 
* Ayez donc foin de le promener fouvent, de 
I le tranfporter d'une place à l'autre , de lui 
faire fentir le changement de lieu , afin de lui 
apprendre i juger des diltances. Quand il com- 

I mènera de les connoltre > alors il /aut chan- 
ger de méthode , fit ne le porter que comme 
il vous plait; car (itôt qu'il n'eft plus abufé 
> par les fens , fon effort change de caufe. 
Le mal-aife des befoins s'exprime par des 
fignet, quand le fecours d'autrui cil néceflàire 
pour y pourvoir. Delà, les cris dcs^nfans. 
Us pleurent beaucoup : cela doit étie^ puif- 

nque toutes leurs fenfations font effeélives : 
quand elles font agréables» ils en jouiflent en 
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filence; quand elles font pénibles» Ils le di- 
(bnt dans leur langage, & demandent du fou* 
lagemenc. Or, tant qu*ils font éveillés, ils ne 
peuvent prefque refter dans un état dlndiflTé- 
rence; ils dorment ou font afibétés. 

Toutes nos langues font des ouvrages de 
Tan. On a long-temps cherché s*il y aveit une 
langue naturelle & commune à tous les hom- 
mes : fanstloute, il y en a une; & c*e(t ceUe 1 
que les enfans parlent avant^de favoir parler. 
Cette langue n*eft pas àhiculée; mats elle eft ' 
accentuée, fonore, intelligible. L'ufage des 
nôtres nous Ta fait négliger au point de ron-| 
f blier tout à fîiit. Etudions les enfans , & bien- 
tôt nous la rapprendrons auprès d*eux. Les 
nourrices font nos maîtres dans cette langue , 
elles entendent tout ce que cUfent leurs nour- 
riflbns , elles leur répondent^ elles ont âvec 
eux des dialogues très -bien fuiyis, Ae quoi- 
qu'elles prononcent des mots, ces mots font 
parfaitement inutiles : ce n*ell point le fens 
dvt mot qu'ils entendent, mus Taccent dont 
il eft accompagné. { 

Au langage de la voix fe joint celai du 
gefte, non moins^ énergique. Ce gefte n^eft 
pas dans les tbibles mains des enfans , il èft" 
fur leur vifage. Il eft étonnant combien ces 



^fSS^ 



HSgam'. 



DE J. l 



ROlTffSEAU. Ils 



I^ilonoiiilcf mal formées ont déjà d'expref- 
fion : leurs trtits changent d*an inftant à Tau- 
tre avec une inconcevable rapidité. Vous 
voyez le fourire, le défit, Teffroi natcre & 
paflèr comme autant d'éclairs; à chaque fois 
vous croyez voir un autre vifage. Ils ont cer- 
tainement les mufcles de la face plus mobi- 
les que nous. En revanche leun yeux ternes 
ne difent prefque rien. Tel doit être le genre 
de leurs fîgnes dans un âge où Ton n'a que 
des befoins corporels; l'expreffion des fen* 
fations eft dans les grimaces , & rexpreffion 
; des fentimcns eft dans les regards. 

Les premiers pleurs des enfans font des' 
prières : fi on nV prend garde, ils deviennent 
bienfdt des ordres. Us commencent par fe | 
faire aflifter» ils finifl^t par fe faire fervir. 
Ainfi de leur propre foibleflb , d*où vient 
d*abord le fentiment de leur dépendance , natt 
eofuite Tidée de l'empire & de la domina- 
tion ; mais cette idée étant moins excitée par 
leurs befoins que par nos fervicts, ici com- 
mencent à fe faire appercevoir les effets mo- 
raux dont la caufe immédiate n'eft pas dans 
la nature; & l'on voit déjà pourquoi, dès 
ce premier ftge, il importe de démêler l'tn- 
tendon fecrene que diète le gefte ou le tri. 

l '■ * 4splffl ar i» „, I a 
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Quand Teofant tend la main avec efort 
fans rien dire , il croit atteindre à Tobjet , parce 
qu*il n*en eftime pas la dillance; il eftdans 
Terreur; mais quand il fe plaint & crie en 
tendant la main 9 alors il ne s'abufe plus fur 
la diUance; il commande à Tobjét de s'ap- 
procher 9 ou à vous de le lui apporter." Dans 
le premier cas portez -le à l*objet lentement 
& à petit pas : dans le fécond, ne faites i>as 
feulement femWant de l'entendre; plus il crie- 
ra, moins vous devez l'écouter. U importe 
de l'accoutumer de bonne heure à ne coiri- 
' mander , ni aux hommes, car. il n'ell pas leur 
^mattre; ni aux chofes, car elles nel'enten- || 
dent point. Ainfi , quand un enfant, défîre ' 
quelque chofe qu'il voit, 6e qu'on veut lui | 
donner, il vaut mieux porter l'enfant à l'objet i 
que de porter l'objet à l'enfant : il tire de .cette 1 
pratique une conduGon qui eftde fon âge, & 
il n'y a point d'autre moyen delaluiHiggérer. 

Un enfant veut déranger tout ce qu'il voit, 
il cafle , il brife tout ce qu'il peut atteindre , 
il empoigne un oifeau comme il empotgneroit 
une pierre, & l'étouffé fans favoir ce qu'il 
fait. Pourquoi cela? D'abord la philofopUe 
en va rendre raifon par des vices naturels , 
l'orgueil, l'efprit de domination, ramour 
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propre, la méchcmceté derborome; le ftil- 
timcnt de (a' foiWcOe, pottrra-t-elîe ajouter, 
rend Tenfant avide de faire des aâes de for- 
ce , & de fe prouver & lui-même fon propre 
pouvoir. Mais voyez ce vieillard infirme & 
cafl^y ramené par le cerde de la vie humaine 
à la faiblefiè de I^enfance; non feulement il 
refle immobile & paifîble , il veut encore que 
tout y refte autour de lui ; le moindre chan- 
gement le trouMe & Tinquièce, il voudroit 
voir régner un calme univerfel. Comment fai 
I même impuiifance jointe aux mêmes paflSons 
I produiroit-elle des effets 'fi différens dans les f 
^ deux âges 9 fi la caufe primitive u*étoit chan- 1 
I géé? Et où peut*on chercher cette diverfité 
de caufes , fi ce n'ell dans Tétat pbyfique des 
deux individus? Le principe aétif commun à 
! tous deux fe dévelc^pe dans l'un & s*éteint 
' dans l'autre; Tun fe forme, & Vautre fe dé- 
truit; Tun tend à la vie , & l'autre à la mort* 
L'aâivlté défaillante fe concentre dans le cœur 
du vieillard ; dans celui de l'enfant elle eft fu* 
rabondànte & s'étend au dehors; il fe fent» 
pour ainfi dire, aflbz de vie pour animer tout 
ce qui l'environne. Qu'il falFe ou qu'il dé* 
faOb, il n'importe , il Aifilt qu'il change l'état 
des cbofesy & tout changement eft une a^on. 
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Que s*il femble «voir plus de penchant ft dé« 
truire, ce n'eft point par méchanceté; <?ttk 
que Taétion qui forme eft toujours lente , & 
^e celle qui détruit , étant plus rapide , con? 
vient mieux à ft vivacité. 

En même temps que l'Auteur de la nature 
donne aux enfans ce principe aétif » il prend 
foin qu*il foit peu nuifible, en leur latûknt 
peu de force pour s*y livrer. Mais fit^t 
qu'ils peuvent canGdérer les gens qui les 
environnent comme des inftrumens qu'il dé- 
pend d'eux de faire aghr, ils s'en fervent pouc 
g fuivre leur penchant » & fuppléer à leur pro- 
pre foibleflb. Voilà comme ils deviennent in* ^ 
commodes » tyrans , impérieux , méchans , ia- 
domptables; progrès qui ne vient pas d'un 
efprit naturel de domination » mais qui le 
leur donne ; car il ne faut pas une longue ex* 
périeace pour fentîr combien il eft agtéable 
d'agir par les mains d'autrui; & de n'avoir 
befoin que de remuer la langue pour faire 
mouvoir l'univers. 

En grandifUint, on acquiert des fbrcts, on 
devient moins inquiet , moins remuant, on fe 
renferme davantage en foi -même. L'ame. U 
le corps (é mettent, pour ainU dire , en équi^ 
libre » & la nature ne nous demandé plus que 
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Je mouvement néceflàirei^ notre conrervt- 
tion. Mais le déflr de commander ne s'éteint 
pas ayec le befoin qui l'a fait naître ; l'empire 
éveille & flatte l'amour propre, 6l l'habitude 
le fortifie : ainfl fuccède la fantaifie au be« 
foin; ainfi prennent lenrs premières racines» 
les préjugés & l'opinion. 

Le principe une ibis connu, nons voyOBi 
clairement le point où l'on quitte la route de 
la nature yoyoos ce qu'il fiiut fidre pour i*r 
maintenir. 

Loin d'avoir des forces fliperflues, les en* 

I fans n'en ont pas même de flitBfantes pour 

* tout ce que leur demande la n^ure : il faut 

donc leur laiflbr l*ufage de toutes celles qu'elle 

leur donne & dont ils ne fauroient abufen 

Première maxime. 

. Il faut les aider , & (lippléer à ce qui leur 
manque» foit en intelligehce , foit en force, 
dans tout ce qui elT du befoin phyfique. Deuxiè- 
me maxime. 

Il ikttt dans les (bcours qu'on leur donne, 
i fe borner uniquement à l'utile réel , fans rien 
accorder à la fantaifie ou au défir fans raifon; 
car la fantaifie ne les tourmentera point quand 
on ne l'aura pas fkit naître, attendu qu'elle 
n'eft pas de la nature. Troifième maxime. 
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n f^nt étudier avec foin leur langage & 
leurs Agnes » afin que , dans un âge où ils ne 
favent pas diflfanufer» on diftingue dans leurs 
défirs ce qui vient inunédiatement de la na- 
ture , & ce qui vient de l'opinion. Quatrième 
maxime. 

L'efprit de ces règles eft d*accorder ans 
enfans plus de liberté véritable & moins d'em- 
pire; de leur laifler plus faire par eux-mê- 
mes 9 & moins exiger d'autrui. Ainft s'accou- 
tumant de bonne heure à borner leurs défirs 
à leurs forces, ils fentiront peu la privation 
.de ce qui ne fera pas en leur pouvoir. 

L'enfant qui ne connott que les befoins 
phyiiques» ne pleure que quand il fouffre, & 
c^eft un grand avantage; car alors on fait à 
point nommé qtumd il a befoin de fecours» 
& l'on ne doit pas tarder un moment & le lui 
donner , s'il aft poffiblc. Mais û vous ne pou** 
vez le foulager » refiez tranquille , fans le flat- 
ter pour l'appaifer ; vos carefles ne guériront 
pas fa colique : cependant il fe fouvies^Av 
de ce qu'il faut faire pour étr^ flatté » & s'ù 
fait une fois vous occuper de lui à fa volon- 
té , lé voiUi devenu votre maître ; tout eft 
perdu. 

'■ Les longs pleurs d'un enfant qui n'eft ni lié 
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, ni malade » & qu'on ne lailTe manquer de rien » 
I, ne font que des pleurs d^abitudc & d'obfti* 
nation : ils ne font point l'ouvrage de !a na- 
ture , mais de la nourrice , qui y pour n*en ra- 
voir endurer rimpomuité , la multiplie, fans 
I fonger qu'en faifant taire un enfant aujour- 
I d*hui, on l'excite à pleurer demain davan- 
I tage. 

Le feul moyen de guérir ou prévenir cette 
habitude , eft de n'y faire aucune attei/tion; 
Perfonne n'aime à prendre une peine inutile , 
I pas même les enfans ; ils font obftinés dans 
? leurs tentatives, mais û vous avez plus dei 
^conftance, qu'eux d'opiniâtreté, ils fe rebu-T 
tent & n'V reviennent plus. C'eft ainfi. qu'on 
leur épargne des pleurs , & qu'on les accou- 
tume à n'en verfer que quand la douleur les 
y force. 

Au rèfte^ quand ils pleurent par fantaifle 
ou par obftination , un moyen fur pour les 
empêcher^ de continuer, eft de les diftraire 
par quelque objet agréable & frappant, qui 
leur faffe oublier qu'ils vouloient pleurer. La 
plupart des nourrices excellent dans cet art. 
Il & bien ménagé il eft très-utile T mais il eft de 
Il la dernière imponance que l'enfant n'apper- 
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s'amafe fans croira qu*on fonge à lui : or, 
voilà fur quoi toutes les nourrices font mal 
adroites. 

Quand les enfkns commencent à parier, ils 
pleurent moins. Ce progrès eft naturel; un 
langage eft Aibftitué à Tautre. Sitôt qu*ils peu- 
vent dire qulls fouffrent avec des paroles, 
pourquoi le diro!ent-iIs avec des cris, fi ce 
n'eft quand la douleur eft trop vive pour que 
la parole puifle Texprimer. 

Il eft bien étrange que, depuis qu^on fe 
m^Ie d*élever des enfans, on n*ait imaginé 
d*autre inftrumcnt pour les conduire que Té* | 
f ^ mulation , la jaioufie , Tenvie , la vanité , Ta* 
I vidité, la vile crainte, toutes les pallions les I 
plus dangereufes, les plus promptes à fer- F 
menter^ les plus propres à corrompre Tame, I 
même avant que le corps foit fo^mé. A cha- 
que inftruâion précoce qu*on veut faire en- 
trer dans leur tête, on plante un vice au fond ^ 
de leur cœur; dMnfenfés inftituteurs penfent 
faire des merveilles en les rendant méchans 
pour leur apprendre ce que c'eft que bonté ; 9i 
puis ils nous dlfent gravement : tel eft l'hom- 
me. Oui, tel eft l'homme que vous avez fait. 
On a effâyé tous les ioftrumens f hors un : 
iefeul prédfément qnlpeutréulfir, la liberté 
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\ bien réglée, n ne faut point fe mêler d'éle* 
ver un enfant quand on ne fait pat le con- 
duire où Ton veut par les feules lois du pofli* 
ble & de TimpolBUe. La fphère de Tun ou 
de Tautre lui eft également inconnue , on Té- 
I tend, on la reflferre autour de lui conime on 
veuc On l*enchalne; on le pouflTe, on le re- 
dent avec le feul lien de la néceflSté, fans 
qu'il en murmure : on le rend fouple & docile 
par la feule force des chofes, fans qu'aucun 
Il vice ait Toccaflon de germer en lui : car ja- 
|l mais les pafiions ne s'animent, tant qu'elles 
font de nul effet. 

Les premiers mouvemens naturels de l'hom- 1 
me étant de fe mefurer avec tout ce qui l'en- 
I vironne , & d'éprouver dans chaque objet qu'il 
apperçoit toutes les qualités fenflbies qui peu- 
vent fe rapporter à lui, fa première étude eft 
une forte de phyflque expérimentale , relative 
& fa propre confcrvation , & dont on le dé- 
tourne par des études fpéculatives , avant qu'il 
ait reconnu fa place id-bas. Tandis que fes 
organes délicats & flexibles peuvent s'ajuiler 
aux corps fur lefquels ils doivent agir; tandis 
que fes fens encore purs font exempts d'illu< 
Oons , c'eft le temps d'exercer les uns & les 
autres aux fondions qui leur font propres f 
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c'eft le temps d'apprendreàcoonottre le&rap^ 
ports fenûbles que les chofes ont avec nous. 
Comme tout ce qui entre dans Tentendement 
humain y vient par les fens , la première rai- 
fon de rhomme efl: une rairon fenfîcive , c*eft 
elle qui fert de bafe à la raifon intelleâuelle : 
nos premiers mattr^ de philofopbîe font nos 
pieds, nos mains, nos yeux. Subftituer des 
livres à tout cela , ce n'eft pas nous apprendre 
k raifonner; c'eft nous apprendre à nous fer- 
vlr de lûlraîfon d'autrui; c^eft nous apprendre 
à beaucoup croire , & à ne jamais rien favoir. 
Les penfées les plus brillantes peuvent tom 
j ber dans le cerveau des enfans, ou plutôt les 
meilleurs mots dans leur bouche , comme les 
diâmans du plus grand prix fous leurs mains , 
fans que pour cela ni les penfées , ni les 
dîamans leur appartiennent^ il n'y a point 
de véritable propriété pour cet âge en au- 
cun genre. Les chofes que die un enfant 
ne font pas pour lui ce qu'elles font pour 
nous ; il n'y joint pas les mêmes idées. Ces 
idées, fi tant eft qu'il en ait, n'ont dans fa 
tête ni fuite ni liaifon ; rien de fixe , rien 
d'alTuré dans tout ce qu'il penfe. Examinez 
votre prétendu prodige. En de certains mo- 
mens , vous lui trouverez un reflbrt d'une 

extrême 
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extrême iétivicé , une clarté d'efprit à percer 
les nues. Le plus fouvent, ce même efprit 
vous parottra lâche, moite, & comme envi- 
ronné d*un épais brouillard. Tantdt il vous 
devance, & tantôt 11 relie immobile. Un inf* 
tant, vous diriez : c'eft un génie; & Tinftant 
d'après , c*eft un fot. Vous vous tromperie2 
toujours; c*eft un enfant. C'efl un aiglon qui 
fendJ*air un inftant, & retombe rinftant d'a- 
près dans Ton aire. 

L'homme a trois fortes de voix, ikvoir, la 
voix parlante ou articulée; la voix chantante 

§ou mélodieufe, &la voix pathédque ou ac- 
centuée , qui fert de langage aux pallions, &^ 
qui anime le chant & la parole. L'enfant a ces 
trois fortes de voix, ainfî que Thomme, fans 
le favoir allier de même : il a, comme nous, 
le rire, les cris, les plaintes, l'exclamation, 
les gémiiremeas ; mais il ne fait pas en mêler 
les inflexions aux deux autres voix. Une mu- 
fique parfaite eft celle qui réunit le mieux ces 
trois voix. Les enfaùs font incapables do cette 
mufîque - là , &. leur chant n'a jamais d'ame. 
De môme dans la voix parlante leur langage n'a 
point d'accent : il» crient, mais Ils n'accen- 
tuent pas; & comme il y a peu d'énergie dans 
leur difcours ) Uy a peu d'accent dans leur voix. 
T#»#//. I 
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0es enfans étoardis viennent ]e;$ hommes 
▼ulgjtîres ; je ne fâche point d'obCèrvation plus 
générale & plu» certaine que celle-là. Rien 
n'eft plus difficile que de diftînguer dans l'en- 
fance la -ftupidité réelle , de cette apparente 
& trompeufe ftupidité -qui eft l'annonce' des 
âmes fortes. Il parott d'abord étrange que ^s 
deux extrêmes ayent des lignes fl femblables, 
'& cela doit povrraiic être ; car dans un âge oà 
l'homme n'a encore nulles véritables idées, 
toute la différence qui ft trouve entre celui 
qui a du génie k celui qui n'en a pas , cft que 

§ie dernier n'admet que de faulTes idées, & 
^ue le premier n'en trouvant que de telle», 
n*en admet aucune ; il reflemble donc au 1ht» 
pide, en ce que f un n'eft capable de rien , fie 
que rien ne convient à l'autre. Le feul figne 
tqui peut les diftinguer dépend du haiard qui 
peut offrir ait dernier quelque idée à fa por« 
tée, au lieu que le premier eft toujours le 
•même par-tout. Le jeune Caton, durant ftm 
enfance, fembloit unimbécttledans himaifon. 
•Il étoit taciturne A opiniâtre. Voilà tout le 
jugement ^u'on portoit de Id. Ce ne fut que 
dans l'antl- chambre de ^Ua que fon Oncle 
>pprît à le connottre. S'il ne fut potot entré 
dans cetçe anti-chgmbre, penMfre eut-U pafl» 
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pffot une brate jufqa'à Tâge de ndfon : fi 
C^far n'eut point vécu» peut- être eut- on 
«vké de-viflonneire ce môme Caton , qui pé- 
nétra foB fbnefte génie & prévit tous Tes pro^ 
jets de fi loin. O que ceux qui jugent fi pré- 
eipitammem les enfans font fujets à fe trom- 
per 1 ils font foBvent plus enfims qu'eux. 

L'apparente fiicîlité ^prendre cft caufe 
de la perte des enfans. ^i^e voit pas que 
cette facilité même eft la preuve qu'ils n'ap- 
prennent rtenr Leur cerveau liffe & poli, rend 
comme un miroir les objets qu'on lui préfen- 
!te; mak rien ne refte , rien ne pénètre. L'en-| 
faut retient les mots, les idées Ifc réfléchir-^ 
(fent; ceux qui l'écoutènt les entendent, lui 
feul ne les entend point. 

Il faut des obfervations plus fines qu'on 
ne penfe, pour s'aflurer du vrai génie & du j 
vrai goût d'un enfaât, qui montre bien plus 
fes déflrs que fes difpofîdons; & qu'on juge 
toujours par les premiers , fau;e de favoir étu- 
dier les autres. Je vondrois qu'un homme ju- 
dicieux nous donnât un traité de l'art d'obr 
I ferver les enfans. Cet art feroit très -impor- 
tant à connoltre : les pères & les maîtres n'en 
ont pas encore les élémens. 

A douze <m treize ans les forces.de Ten* 
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fut fe développe^tbie'n plus xapidement que 
Tes befoins. Le plus violent , le plus terrible 
ne s*eft pas encore fait fentir à lui; Torgane 
même en re(!e dans Timperfeâion , & femble, 
pour en fortir, que fa volonté l'y force. Peu 
fenfible aux injorçs de Tdr & des faifons 9 fii 
cbaleur naiflànte lui tient lieu d'habit, fon 
n]^pétit lui tient 1^ d'aflkifonaement ; tout 
ce qui peut no^jj^eù bon à fon âge ; s'il a 
fommeil» il s'étend fur la terre & dort; il fie 
voit par -tout entouré de tout ce qui lui eit 
nécefiaire ; aucun befoin imaginaire ne le tour- 
^ mente; l'opinion ne peut rien fur lui; fesj 
défirs ne vont pas plus loin : non feulement 9 
il peut fe f uiGre à lui - même , il a de la force 
au delà de ce qu'il lui faut; c'eft le feul temps 
de fa vie où il fera dans ce cas. 

Que fera -.t» il donc de cet excédent de fa- 
cultés & de forces 9 qu'il a de trop à préfent 
& qui lui manquera dans un autre âge? Il tâ- 
chera de l'employer à des foins qui lui pulf- 
fent profiter au befoin'. Il jettera» pour ainfi 
dire, dans l'avenir , le fuperflu de fon être 
aâuel : l'enfant robuite fera des provifiona 
pour l'homme foible : mais il n'établira fes 
magafins ni dans les cpffi^s qu'on peut lui vo- \ 
1er 9 ni dans les granges qui loi font étrange* 
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rei; pour s'approprier véritablement fon ac- 
quis , c'eft dans Tes bras , dans fa tête , c*eft | 
dans lui qu'il le logera. Voici donc le temp^ 
des travaux , des InftrudHonsf, des études. 

n ne s'agit point d'enfeigner les Dbiences à 
reniant, mais de lui donner du goût pour les 
aimer & des métbodes-pour les apprendre 
quand ce goût fera mieux développé. 

^^ » - ^ A ». ^ -• *- *- ■■ * m a ^ mm ,a fc à Eu ^^.^^i^U ^L^^^U Ê^^^À^m 

ji D O LE s C EN C JE. 

tl^ifo os naiflbns, pour alnft dire, en àejjx 
^ fois : Tune pour exiller , & l'autre pour Vi- t 
vre ; l'une pour l'éfpèce , & l'autre pour le 
ftxe. Ceux qui regardent la femme comme 
un homme imparfait, ont tort , faiis doute; 
mais l'analogie extérieure eft pour eux. Juf- 
qu'à l'âge nubile , les enfans des deux fexes 
n^ont rien d'apparent qui les diftingue; même 
vifage » même figure , même teint , même 
voix, tout eft égal; les filles foncdes enfans, 
le même [nom fuffit à des êtres û femblables. 
Les mâles en qui Ton^empêche le dévelop- 
pement ultérieur du fexe , gardent cette con- 
formité toute leur vie ; ils font toujours de 
I grands enfans : & les femmes ne perdant point 

J~ J«i 



; 



I 



à 



198 PENSÉES ' 



cette même confonnité , femblrat , à- biea 
des égards, ne jamais être aatre ohofir.> 

Mais l'homme, en général, n'eft pas iUi 
pour refter toujonn dans Tenfance» II en fort 
^ temps prercrit par 1» nature, & ce mo« 
ment de orife, Ueo Qu^aO^a court, a de loa*^ 
gaes Infloences. 

Comme le mus^UTeraent de 1» mer précède- 
j de loin la tempête, cette orageufe révolu- 
tion s'annonce par ïe murmure des pàUfotft 
nailTantes s une fermentation fourde avertit 
1^ de l'approche du danger. Un changement dans 
Uliomeiir, de» emportement fréquent,, une f 
rctindanelle a^tatîpn d'efprit» rendeaç Ten-r^ 
I tel pref^oe indîTclptinable. n devient founl [ 
à te vola qui le fendoit dooUe » c^efi un li^ ' 
dans h, fièm-e i il méconn<^ fon guide, il n» 
veut plus être gouverné^ Aux flgne$ movauK 
d'une humeur qui s'altère ,. fie joignent det 
changemena feugbles: dans k fi^ire. Sa pby« 
j fionomie Ce développe &Vempreint d'un earaio* 
tère; le cocon nir^& doux qui çfolcau bat 
de (bs joues, bnuiic, & prend de It ooaGftan- 
ce. Sr vois mue , ou plutde U la perd ; i| 
n'eu ni enfant ni homme, & ne peut preqdr» 
le ton d^aueun des deux. Ses yeux, les orgft«> 
nés de l'ame , qui n'ont rien dit jufqu'id. 
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trouvent «n langtge & de rezpre0k>ii; un feu 
nfti0àat les aaime» leurs reg^ds plus vifs ont 

i encore une fainte innocence , mais ils n*onc 
plus leur première imbécillité : il fent déjà 
qu'ils peuvent trop dire» il commence à fa» 
' voir les baiiTer & rougir; il devient fenfible 
I avant de favoir ce qu'il' fent; il ed inquiet 
ftni nùroa de Tâtre, Tout cela peut venir 
I lentement, & vou» laiilèr du temps encore : 
mais fl iÀ vivacité fe rend trop Impatiente ; Û 
fon emportement ib change en fureur ; s*il 
s*irrite & s*anendrît d*un inftant à raucrc; s*il 
|verfe des plei^ fans fujet; fi, près de^ob-j 
^ jets qui commencent à devenir dangereux pour 
lui» fon pouls s'élève ^ fon œil s'enflamme; 
fi' la main d'une ftmme fe pofant fur la fienne , 
Hrfait ^flbiiner; s'il fe trouble ou s'intimide 
aupr^ d^elle : Ulyffe, (l«e Ulyife'! prends 
garde k toi; les omrcs que tu fermois avec 
tant de foin, font ouvertes : les vents font 
décbaliiét; ae quitcpi^us un moment le gou- 
vemaii ,'<Hr totie tSk perdu. 

lia puberté & la puiflânce du Vsxt font 
toujours plus hâtives diez les peuples laf* 
tmks^ policés, que Chez les peuples igno- 
rans & barbares. Les enfans ont tme Cigacité 
fingulière pour démêler à travers toutes les 
liv 
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fingeries de la décence , les roauvaifes mœurs 
qu'elle couvre. Le langage épuré qu'on leur 
di^e , les leçons d'honnêteté qu'on leur don- 
ne, le voile du myftère qu'on affeéte de ten- 
dre devant *leurs yeux, font autant d'aiguil- 
lons à leur curiofîté. 

Les inftruélions de la nature Ibnt tardves j 
& lentes , celles des hommes font prefque j 
toujours prématurées. Dîms le premier cas, j 
les i^ns éveillent Ilmagiiiatîon; dans le fe* , 
cond, l'imagination éveille les fens : elle lew 
l donne upe activité précoce qui ne peut man- 
\ quer d'énerver , d'affoiblir d'abord les indivi-| 
* dus , puis l'efpèco-même à la longue. i 

Le premier fentiment dont un jeune homme '^ 
élevé foigneufement eft rufceptible, n'elt pu 
l'amour, c'eft l'amiéé. Le premier aAe dé 
fon imagination naiflante eft de lui apprendre 
^u'il a des femblables, d( l'efpàce l'cffea» 
avant le fexe. 

J'ai toujours vu que les jeunes gens cor- 
rompus de bonne heure , 6c livrés aux fem- 
mes & à la débauche, étoient inhumaine & 
cruels ; la fougue du tempérament les rendoit 
impatiens, vindicatifs, furieux : leur imagi- 
nation, pleine d*un fenl objet, fe refufoità 
tout le relie ; ils ne counoiflbiem ni pitié , ni 



PE J. J. ROUSSE AV- aoi 

mîférîcorde; ils anroîent facrifié père, mère 
& l'univers entier , au moindre de leurs plai- 
fifs. Au contraire , un jeune homme élevé 
dans utie ftcurettfe'firaplicîté, eft porté par 
les premiers mouvemens de la nature vers 
les paffions tendres & affcftueures : fon cœur 
compatiflânt s'émeut Air les peines de fes 
femWables; il treffaiUe d'aife quand il revoit 
fes camarades, fes yeux faventverferdes lar- 
mes d'attendriiTement; il eft (!enfible à la honte 
de déplaire, au regret d'avoir offenfé. Si l'ar- 
deur d'un fang qui s'enflamme le rend vif, 
§ emporté , colère, on voit, le moment d'a- 
près, toute la bonté de fon cœur dans l'effu- 
fion de fon repentir : il pleure, il gémit fur 
la blelfhré qu^l a faite , il voudroit au prix Ù9 
fon fang racheter celui qu'il a verfé ; tout fon 
emportement s'éteint, toute fa fierté s'humî- 
lie devant le femiment de fa fureur, un mot 
le défarme ; il pardonne les tons d'autrui 
d'aulfi bon cœur qu'il répare les. liens. L'a- 
dolefcence n'eft l'âge ni de la vengeance, ni 
de la haine : elle eft celui de la comraiféra- 
tion , de la clémence, de la générofité. Oui , 
je le foutlens, & je ne crains point d'étre;dé- 
mentî par l'expérience , un, enfônt „qui n'eft 
pas mal né, &^ a confervé^jufqu'à vingt 

Iv 
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il» ft>n {nnocêhce, eft^à cet tf%e, le plus gé« 
néreux » le meinenf) le plus- aimant & le plus 
aimable des hbmmes. 

Imrodiii(b« un ietme homme dse vii^ ai» 
dans re fHoftde; biercoirdmt, il fera dans nn 
in plus aimable & plus judideufement poir^ 
^ite eelttf qui y ^ra été nourri dès Ton en^* 
fimce ; car le pperaîer étant capable de fémir 
té$ raffons de tom les proeédés relatifs à V&r 
§6 y i Tétat , au fexe , qui conftrtitent eet ufa* 
l^e, lés peot réduire en principes» & les élen^ 
dfé fiût cas non prévui; au lieu que' Tmitre 
'^n'ayatit que fa routine pour tonte règle > eft y 
f embârrafiTé fifdt qu'on l*en Tort^ l«« jeunes * 
j I DerabifeUe^ Françoifes foin toute$ élevée) 
<!anis les eonvéns jofqu^à ce qu^on les marie. 
S'àpperçoicoon qu'elleii «yent peine tiers h 
prenétt les manières qui feor font ii nenvel- 
les ^ 6e accufera-t-on les femmes de Paris dV 
voir fair gauche iQt embiarrafiTé, (f ignorer Tu- 
fîigè du monde » pour n*y avohr pas été tai(H 
Ms leur enfknce? Ce pré^igé vient des geni 
du monde, ^i ne connojfià^ rien de pins 
important que cette petite itience» ^imagi^ 
n^t Iknlfemènt qu'on ne peut s'y prendre de 
Mp bonne faleure.poaf l'acquérir. H td vrai 
qu'il ne ùitt pu so» pins cj^op au^ndte. Qiû« 

8g lBT-- Il I ■ ' l ^i^ij^ 



»> 



DE J. 



J. ROUS»EAU. 90» 



conque a palTé toute fa jeuneflTe loin du grand 
monde, y porte le telle de ûi vie «n air em> 
barralTé, contraint, un propos toujours hors 
de propos , des manières lourdes & mal-adroi- 
tes , dont I*habitude dV vivre ne le défait 
plu3, & qui n*acquiàrent qu'un nouveau^ ridi- 
cule y par reffbit de s*en délivrer. 
Que de précautions à prendre avec un jeune 

1 homme iHcn né» avant que de Fezporer au 
fcandole des mceurs du fièck ! œs précau- 
tions fom pénibles*, mais elles font indirpen- 
fablçs : c*eft la négligence en ce point qui 
\ perd toute- la Jeuneflef c*eft par le défordre 
'f du prender âge que les hommes dégénèrent ^ 
& qu*0Q les voit devenir ce qu^ils (but au- 
jourdluii. Vils 6t lâches dans leurs vices mê- 
mes » Us n'ont qu& de petites âmes i parce 
que' leurs corps uTés ont été corrompus de 
bonne heure ; à pelae leur refte-t-il allez de 
vie pour fe mouvoir. Leurs fubciles penfées 
marquent des efprits fans étoffis'y Us ne la- 
vent rien fen^r de grand & d^ noble ^ \îs 
n'ont ni fimplidté ni vigueur. Abje^ en tou- 
tes cbofes, & baflemeat méchaas^ Us ne font 
que vains» fripons, faux; Us i>*0Qt pas mê- 
me 9Sét de courage pour éire d'IUttOres fcé- 
lérats. 
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Portrait & CaraSère d*ÉMiL E , ou 
de l'Élève de J.J* RovsszAUj 
à l'Age de dix à dou^e ans. 

Sa figure. Ton port» fa contenance 9 annon* 
cent l^aflfiirance & le contentement ; la fanté 
brille fur Ton vifage; Tes pas affermis lui don- 
nent un air de Vigaenr; (bn teint délicat en- 
core , fans être fade, n'a rien d'une moUelTe 
eff*éminée; l'air & le foleil y ont déjà mis 
l'empreinte honorable de fon fexe; Tes muf- 
[ clés encore arrondis commencent à marqaer 
quelques trdts d'une phyflonomie naiflante; 
fes yeux, que le feu du fentiment n'anime 
point encore , ont au moins toute leur féré- 
nité native; de longs chagrins ne les ont point 
obfcurds , des pleurs fans fin n'ont point fîl- 
lonné fes joues. Voyez dans fes mouvemens 
prompts , mais fûrs ,^]a vivacité de fon âge, 
la fermeté de l'indépendance, l'expérience 
des exercices multipliés. H a l'air ouvert & 
libre, mais non pas infolent, ni vain; fon 
vifage^ qu'on n'a pas collé fur des livres, ne 
tombe pas (Ur fon eftomac : on n'a pas be- 
foin de lui dire, }0Viz ttt titê; la honte ni la 
crainte ne la lui firent jamais baifler. 
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Paifons-Itti place au milieu de rafTemblde. 
Mellieurs , examînez-Ie , înterrogez-Ie en toute 
confiance; ne craignez ni Tes importunités , 
ni fon babil ,, ni Tes queftions indifcrettes. 
N'ayez pas peur qu'il s'empare de vous, qu'il 
prétende vous occuper de lui féal, & que 
vous ne puifflez plus vous en défaire. 

I N'attendez pas, non plus, de lui des pro- 
pos agréables, ni qu'il vous dife ce que je 
lui aurai didlé ; n'en attendez que la vérité 
naïve & (knple, fans ornement, Hins apprêt, 
fans vanité. Il vous dira le mal qu'il a fait 
ou celui qu'il penfe , tout aufO librement que 

fie bien; fans s'embarraiftr en aucune forte* 
de l'effet que fera ftit vous ce qu'il aura dît, 
il ufera de la parole dans toute la fîmplidté 
de fa première inftitution. 

L'on aime & bien augurer des enfans, & 
l'on a toujours regret à ce flux d'inepties qui 
vient prefque toujours renverfer les elpérm- 
ces qu'on voudroit tirer de quelque heureufe 
rencontre, qui par hazafd leur tombe fur la 
langue. Si le mien donne rarement de telles 
efpérances, il ne donnera jamais ce regret; 
car il ne dit jamais un mot inutile ; & ne 
s'épuife pas fur un babil qu'il fait qu'on n'é- 
coute point. Ses idéej font bornées, mais 
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nettes r«*il ne fait rien par ccur, il (ait beau- 
coup par expérience. S*il lit moins bien qù'ua 
autre enfant dans nos livres, il lit mieux dans 
celui de la nature; Ton efprit n*eft point dans 
fa langue, mais dans fa tête; à a moins de 
mémoire que de jugement; il ne fait parler 
qu^ùn langage, mais il entend ce quMl dit, & 
.s'il ne dit pa^ fl bien que les autres difent, en 
revanche il fait mieux qu'ils ne font. 

Il ne fait ce que c'eft que routine , ufage , 
habitude; ce qu'il fît hier n'influe point ûir 
ce qù*n fait aujourd'hui : il ne fuit jamais 
^ formule , ne cède pointa Tautorité nia Texem- 
' pje , & n*agit m ne parle que ccxmme il lui \ 
convient, Ainfî n'attendez pas de lui des dif- 
cours diâés ni des manières étudiées , mais 
toujours l'expreflion fîdelle de fes idées di la 
conduite qui natt de fes penchans. 

Vous lai trouvez un petit nombre de no- 
tions morales qui fe rapportent à fon érac 
actuel, aucune fur l'état relatif des hommes : 
& de quoi lui ferviroient-elles, puifqu'tm en- 
fant n'eft pas encore membre aétif de la fo- 
ciété? Parlez -lui de liberté, de propriété, 
de convention même : il ^ent en favoir juf- 
que-là ; il fait pourquoi ce qui eft à lui eft k 
lui, & pourquoi ce qui n'eft pas i loi n'eft 
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p« k lui. Pafl'é cds » il ne (ait phis rieo. Ptr- 
)ez-hii de devoir, d'obéiiliince, il ne dût ce 
que vous voulez dire ; commandez • lui quel* 
que chofe, il ne vous enteadra pas : mais di- 
tes-lui; fl vous me faifiez tel plaiflr» je vous 
le rendrois dans Toccafion : à rinlhmc il s'enn 
preilbni de vous complaire $ car il ne de- 
mande pas mieux que d*éteBdre Ton domaine, 
& d'acquérir Air vous des droits -qu'il fait 
être inviolables; peut^^cre même n'eft-il pas 
fâché de tenir une place , de faire nombre, 
d'être compté pour quelque cbofe; mais s'il 

8 a ce dernier motif, le voilà déjà forti de la 
nature, &ikVons n'avez pas bien bouché d'à* 
vance toutes Us portes de la vanité. 

De Rm cété , s'il a befoin de quelque tflir- 
tanee, il la demandera indiflTéremment au pre- 
mier qu'il rencontre , il la demanderoit au [j 
koi comme i fon laquais : tous les hommes 
r<mc encore égaux à fcs yeux. Vous voyez, 
à l'air dont il prie, qu'il fent qd'on ne lui 
doit rien.. Il fait que ce qu'il demande eft une 
grâce, il fait aulfi que l'humanité porte à en 
accorder* Ses exprefBons font Amples & laco« 
niques. Sa voix, fon. regard, fon gefte, font 
d'un être également accoutumé à la complai- 
(ance & an refu9« Ce n'eft ni la rampante & 
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fervile fonmîfflon d*Qn efclave , ni nmpéHeiix 
accent d^nii mattre; c*eû une modefte con- 
fiance en Ton .femblable ; c^eft la noble & 
touchante douceur d'un être IM^-e, mais fenfî- 
bte & foibte» qui implore TaiQftance d'un être 
libre, mais fort & bienfaîfant. Si vous lui 
accordez ce qu'il vous demande, il ne vous 
remerciera pas , mais il fentira qu'il a con« 
traété une dette. S! vous le lui refUfez, il ne 
fe plaindra point, il fait que cela feroit inu- 
tile : H ne fe dira point; on m'a refufé : mais 
il fe dira; cela ne pouvoit pas être ; & on ne 
fc mutine guère contre la néceffitê bien re- g 
connue. 

Laiifez-le feul en liberté » voyez-le agir fans 
lui rien dire; confldérez ce qu'il fera & com- 
me il s'y prendra. N'ayant pas befoîn de fe 
prouver qu'il ^ft libre , il ne fait jamais rien 
par étourdërîe, & feulement pour faire un 
a^ de pouvoir fur lui-même; ne faît-il pas qu'il 
eft toujours maître de lui? il eft alerte', légers 
dif^os; fes mouvemens ont toute la vivacité 
de fon âge ; mais vous n'en voyez pas un qui 
n'ait une fin. Quoiqu'il veuille faire, il n'en- 
treprendra jamais rien qui foit au deflus de 
fes ferces, car il les a bien éprouvées & lés 
Êonnott : fes moyens font toujours appropriés 
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ft fbs defTeins , & rarement il agirs fans dtrâ 
aflurd du niccés. II aura rœfl attentif & jndî- 
cieux; 11 n'ira pa? niaifenient interrogeant les 
auwes fur tout ce qu'il voit, mais il Texami- 
nera lui-même, & fe Aitiguera pour trouver 
ce qn*îl veut apprendre , avant de le demàn- 
' der. S'il tombe dans des embturas imprévus ^ 
il fe troublera moins qu'un autre; s'il y a du 
rif^ue, il s*effrayera moins auflî, Comme fon 
iraagînau'on reftc encore înaftive i qu*on n*a 
rîen fait pour l*anîmer, il ne voit que ce qui 
eft, n'éftime les dangers que ce qu'ils valent, 
& garde toujours fon fang-froid. La néceffité 
s*appefantît trop fouvent fur lui pour qu'il 
regimbe encore contre elle; il en porte le 
joug dès fa naiffancCjJ^y voilà bien accoutu- 
mé ; 11 eft toujours prêt & tout. 
Qu'il s*occupe ou qu'il s'amuft » l'un & 

Ï l'autre eft égal pour luî ; fes jeux font fes oc- 
cupations; il n'y fent point de dirérence. Il 
I met à tout ce qu'il fait un intérêt qui fait ri- 
re, & une liberté qui plaît, en montrant à la 
fois le tour de fon efî>rit & la fphère de fes 
j connoîllànces. N*ell-ce pas ^e l^eftacle de cet 
âge y un fpe<^cle cBarmant & doux de voir 
un jolî enfant, l'œ;i vif & gai, i*aîr content 
& i^rein, îa phyflonomîe ouverte & riante. 
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faire en fe jontnt les ckojn»^les plue férieu- 
fes , ou profondément occupé des plus frivoles 
amul^mens. 

Voulez-vous à prélbnt le juger piur compa- 
nâfon? Mêlez -le avec d'autres enfkns y & 
laiflez-le faire*. Vous verrez bientôt lequel eft 
le plus vraiment formé , lequel approche 
mieux de la perfection de leur âge. Parmi leg 
enfans de la ville, nul n*eft plus adroit que 
lui ; mais il eft plus fort qu'aucun autrq* Parmi 
de jeunes payfans» 11 les égale, en force & 
les paiTe en adrefle. Dans tout ce qui ell à 
' portée de l'enfance , il juge , il ralfonne , il pré- i 
^ voit mieux qu'eux tous. £(t-U queftion d'agir , 1 
de courir , de faueer , d'ébranler des corps , 
d*enlever des maflbs» d'ellimer des diltances, 
d'inventer des jeux, d'emporter des prix? 
On diroit que la nature clt à fes ordres, tant 
il fait aifément plier toutes chofes à fes vo- 
lontés. H eft fait pour guider , pour gouverner 
tes égaux : le talent, Pexpérience lui tiennent 
lien de droit & d'autorité. Donnez-lui l'habit &. 
le nom qu'il vous plaira, peu importe; il pri- 
mera par -tout, U deviendra par-tout le chef 
des autres ; ils fénciront toujours fa ftipério- 
rité fur eux. Sans vouloir commander, il fera 
lie maître; fans croire obéir « ils obéiront. 
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n eft parvenu à la maturîté de fentoce ; il 
a vécu de la vie d*ttn enfant» il n'a point 
acheté fa perfeÂloo aux dépens de Ton bon 
heur : au contraire» ils ont concouru Tun à 
Tautre. En ac<iuérant toute la raifon de fon 
âge, il a été heureux & libre' autant que fa 
conftitution lui permet de l'être. Si la fatale 
faulx vient moiflbnner en lui la fleur de no* 
efpérancei, nous n'avons point ft pleurer à I^ 
foi* fa vie & fa mon; nous n'aigrirons pas 
nos douleurs du fowrenir de celles que nous 
I lui aurons caufées; nous nous dirons : au 
fe moins il a joui de fon enfance ; nous ne lui 
avons rien fait perdre de ce que la nature luiJ 
avoit doinné. 
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Portraits & CaraSère éa mime 
Elèfe dans un âge plus avancé; 
de fon emrée dans U mondç 9 & 
comment il s'y coa^rte* 

i 
C^ANS quelque rang qn'il puiffé être né, 
dans quelque fociété qu'il commebce à s'in- 
troduire, fon début fera Omple & fans éclata 
à Dieu ne plaife qull A)it flTez malheureux 
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pour y briller : les qualités qui frappent au j 
premier coup d'œil ne font pas les fiennes, il 
ne4es a, ni les veut avoir. Il met trop peu de 
prix aux jugemens des hommes pour en mettre 
à leurs préjugés, & ne fe^foucîe point qu'on 
Teftime avant que de le connoître.LSa manière 
de fe préftnter n'eft ni modefte, ni vaine, 
elle eft naturelle & vraie ; il ne connott ni gè- 
ne, ni déguîfement, ft il eu au milieu d'un 
cercle, <re qu'il eft fenl & fanr témoin. Sera- 
t-il pour cela groflier, dédaigneux, fans ac>- 
tentîon pour perfonnct Tout au contraire,^ 
fl feul il ne compte pas pour rien les autres | 
hommes, pourquoi les compteroit-il pouH 
rien vivant avec eux? Il ne les préfère point 
à lui dans Ces manières, parce qu'il ne les 
préfère point à lui dans Ton cœur : mais il 
ne montre pas, non plus, une indifférence 
qu'il eft bien éloigné d'avoir : s'il n'a pas les 
formules de la polîteiTe , il a les foins de l'hu- 
manité. Il n'aime à voir fouffrir perfônne, 
il n'offrira pas fa place à un autre par 6ma- 
grée; mais il la lui cédera volontiers par bon- 
té, fl , le voyant oublié , il juge que cet Oubli 
le mortifie; car il en coûtera moins à mon 
jeune homme de refter debout Volontaire- 
ment, que de voir Tautre y refter par force. 
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Quoiqu'on général Emile n^eûime pu les 
hommes 9 il ne leur montrera point de mé- 
pris 9 parce qu*il les plaint & s'attendrit fur 
eux. Ne pouvant leur donner le goût des biens j 
réels, il leur laifleles biens d|e Topinion dont H 
ils fe contentent, de peur que les leur ôtant ) 
Â pure pêne, il ne les rendit plus malheureux 
qu'auparavant. Il n'eft donc pas difputeur , 
ni contredifant : il n'eft pas, non plus, com- 
plaifant & flatteur ; il dit fgn avis fans com- 
battre celui de perfonne, parce qu'il aime la 
liberté par-defTus toute chofe , & que la fran- 

k chife en efl un des plus beaux droits. Il parle ? 

f peu parce qu'il né fe foucîe gatre qu'on s'oc- 1 
cupe de lui; par la môme raifon, il ne dit 
que -des chofes utiles; autrement, qu'eft-ce 
qui rengageront à parler? Emile efi trop inf- 
truit pour être jamais babillard. 

Loin de choquer les manières des autres , 
Emile s'y conforme aflez volontiers , non 

^ pour paroitre inftruit des ufages , ni pour af- 
fieéter les airs d'un honmie poli , mais au con- 
traire, de peur qu'on ne les diftingue, pour 
éviter d'être- apperçu ; & jamais il n'eft plus 
A Ton aife , que. quand o» ne prend pas garde 
Â lui. 
Quolqu'entrant dans le monde > il en ignore 

à .-. .1.. ■ m(Q rm \ ■■■ ■■ ■■ ■ ■■" 
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abfolument les manières , il n*eft pas pour 
cela timide & craintif: s'il fe dérobe, ce n'eft 
point par embarras , c*eft que pour bien voir 
il faut n*étre pas vu : car ce qu*on penft de 
lui, ne Tinquiète guère» & le ridicule ne lui 
fait pas la moindre peur. Cela fait qu'étant 
toujours tranquille & de fang- froid, il ne fe 
trouble point par la manvaift honte. Soit qu'on 
le regarde ou non, il fait toujours de Ton 
mieux ce qu'il fait; & toujours tout à lui pour 
bien obferver les autres , il falfit. les ufagés 
avec une aifance que n^ peuvent avoir les ef- 
^claves de Popinlon. On peut dire qu'il prend 
f plutôt l'ufage du monde, précifément parce 
qu'il en Ait peu de cas. 

Ne vous trompez pas, cependant, fur Ik 
contenance, & n'allez pas la comparer à cel- 
j les de vos jeunes agréables. Il eft ferme, & 
non (Vkffifant ; fes manières font libres & non 
dédaigneufes : l'air infolent n'appartient qu'aux 
cfdaves , l'indépendance n'a rien d'aH^élé. 

Quand on itime,on veut être aimé; Emile 
Urne les hommes , il veut donc plaire. A plus 
fone raifon , il veut plaire aux femmes. 
Soir âge, fes mœurs, fon projet de trouver 
une cbn^agne eflimable , tout concourt à 
nourrir en^ çp dédr. Je dis fts m«ut$, car 
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elles y font beaucoup; les hommes qui tm 
ont, font les vrais^doi^teurs des femmes. Us 
n*pnt pas , comme les autres » je ne fais quâl 
jargon moqueur de galanterie, mais ils ent 
un eftapreflement plus vrai , plus tendre & qui 
part du cœur. Je connoltrois près d'une jénue 
femme un homme qui a des mœurs & qui 
commande à la nature , entre cent mille dé- 
bauchés. Jugez de ce que doit être Emile 
avec un tempérament tout neuf, & tant de 
> raifons d'y refter ! pour auprès d'elles , je 
I crois qu'il fera quelquefois timide & embar- 
I raifé ; mais librement cet embarras ne leur dé* 
f plaira pas, & les moins friponnes n'auront 
encore que trop fouvent l'art d'en jouir & de 
l'augmenter. An relie, fou emprefliment chan- 
gera fenfiblement de fbrme félon les éta^. H 
fera plus modefte & plus ref^eétueux pour 
les femmes, plus vif & plus tendre auprès 
,1 des filles à marier, 

Perfonne ne fera plus exaft & tous les égards 
fondés fur Tordre de la nature , & môme fur 
; le bon ordre de la fociété ; mais les premiers 
feront toujours préférés aux autres, & il ref- 
peAera davantage un particulier plus vieux 
que lui, qu'un magiftrat^de fon âge. Etant 
donc, pour rordhiaire, on .des plus jeunes 
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des fociétés où il fe trouvera, il fora toujours 
un des plus modeftes» non par la vanité de 
parottre humble ^ mais par un fentiment na- 
turel & fondé fur la raifon. U n'aura point 
rimpertînent favoir-vivre d*un jeune fat, qui y 
pour amufer la compagnie , parle plus haut 
que les fages , & coupe la parole aux 
dens : U n'autorifera point» pour fa part 
réponfe d'un vieux Gentilhomme à Louis XV, 
qui lui demandoit lequel il prôféroit de 
fon liècle, ou de celui-ci : ^irt^ raifajpi ma 
jeuntjpt è rej^e&er hs vieillards^ & il faut guê 
ithje pajfi ma vieil le fe à refpedler les enfans. 

Ayant une ame tendre & fenûble » mais 
n'appréciant rien fur le taux de ropinion, 
quoiqu'il aime à plaire aux autres » il fe fou- 
ciera peu d*en être coniîdéré. D'où il fuit 
qu'il fera plus affeftueux que poli, qu'il n'aura 
jamais d'airs ni de faite , & qu'il fera plus 
touché d'une carèOe , que de mille éloges. 
Par les mêmes raifons,. il ne négligera ni fes 
manières , ni fon maintien : il pourra même 
avoir quelque recherche dans ùl parure , non 
pour paroître un homme de goût, mais pour 
rendre fa figure plus agréable. 

Aimant les hommes parce qu'ils font fes 
iemblables , il aimera furtout ceux.qui lui ref- 

fembient 
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fémblent le plus» parce qu'il fe fentira bon, 
de jugeant de cette reflemblance par la con- 
I formité des goûts dans les cfaofes morales , ( 
dans tout ce qui tient au bon caraâère , il j 
fera fort aife d'être approuvé, n ne fe/dirt 
pas précifémept, je me réjouis parce qu'on 
m'approuve , mais je me réjouis parce qu'on 
approuve ce que j'ai fait de bien; je me rér 
jouis de ce que les gens qui m'honorent fe 
font honneur ; tant qu'ils jugeront aufli faiuc- 
ment , il fera beau d'obtenir leur e(Hme. 

-*-* •-* *-* >^^^ ^ ■•__>. ». ^— -»%■ ^» m.». ^.^^^«. *M ■-■ *^ m ^ MM. 

I -"m- w^9- -'-w f» il ^T^^f^ ^^^V ^^^^^ ^^^^^T ▼^^V ▼^^V 

Portrait & CaraSèrt de Sophie,^ 
ou de la Compagne future d'Ér 
MILE. 

SoFniB eft bien née, elle eft d'un bon na- 
turel; elle a le cœur très-fenfible, & cette 
extrême fenlibiiité lui donne quelquefois une 
activité d'imagination difficile à modérer. Elle 
a l'efpiit moins jcflleiiue pénétrant, Thumeur 
facile & pourtant' inégale, la figure commu- 
ne, mais agréable; une pbyfîpnomie qui pro- 
met une ame 6c qui ne ment pas; on peut Ta- 
bor«ier avec indiflférence , mais non pas la 
quitter iàns émoUon. p!autres ont de bonnes 
Tême II. K 
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qualités qni lui manquent; d*aatref ont à plot 
grande mefure celles qu'elle a ; mais nidle 
n'a des qualités mieux aflbnies pour ftîre un 
heureux caractère. Elle fait tirer parti de fei 
défauts; m6me Û elle étpit plus parfaite, eHe 
plairoit beaucoup moins. 

Sophie n*eft pas belle, 4na!c auprès d*eUe 
les hommes oublient les belles femmes, &les 
belles femmes font mécontentes d'elles-mô- 
mes, A peine eft-elle Jolie au premier a(^e&^ 
mais plus on IfL volt & plus elle s^^mbellU; 
. elle gagne oii tant d'autres perdent , &. ce 
f ^qu'elle gagne elle ne le perd plus. On peut 
f Savoir de plus beaux yeux, une plus belle 

Î bouche 9 une figure plus Imporante; nuds on 
ne fauroit avoir une taille mieux prife, un 
plus beau teint, fine mmn plus blanche, un 
pied plus mîgnon, un regard plus doux, une 
j phyfîonomîe plus .touc)iante. Sans éblouir 
elle intérclTe , elle charme , & l'on ne f^uroU 
! dire pourquoi. 

Sophie aime la parure & s'jr counolt 
raère n'a poînt #'autre femme de cfaambiv 
I qu'elle : die a beaucoMp de goût pour le 
mettre avec avantage , mais ellç hait les riche» 
hAbilIemens, on voit toujours dans jefien H 
fimplidtéjoinceil'élégjMiGe; elle a*«hne point 
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ce qut briUe» mdi ce ^i Crd. Elle Ignore 
qoellcf Xont les couleurs à la mode , mais elle 
fak I merveille celles qui lui font favorables, 
n n*y a pas une jeune perfonne qui paroiffe 
mile avec moins de recherdie, & dont TajuT- 
temenc foit plus recherché ; pas une pièce du 
tien n*eft prife au hazard, & l'arc ne parole 
dans aucune. Sa parure eft crès-modefte en 
apparence & très-coquette en effets elle n*é- 
cale pas Tes charmes, elle les couvre» mais 
en les couvrant elle fait les fûrc imaginer, 
fin là voyant» on dit : voilà une fiJile modelle 
:& fage; mais tant qu'on relie auprès d'elle 9' i 
les yeux & le cœur errent fur toute fa per- ^ 
Tonne, fans qu'on puiffê les en détacher, Ct 
l'on dirolt que tout cet ajuftement fi^mple 
n'eft mis à /"a place que pour en être dté pièce 
à pièce par l'imagination. 

Sophie a des talens naturels; elle les Tem 
& ne les a pas négligés; maU n'ayant pas été 
à portée de mettre beaucoup d'art à leur cul- 
ture, elle s'eft contentée d'exercer fa jolie 
voix à chanter jufte & avec goût» Tes petits 
pieds & marcher légèrement, facilement ,^vec 
grice, à faire la révérence en tontes fortes 
de fituations ihns gène & fans mal-adreOe. 

Ce que Sophie fait le mieux, &qu'on lui « B 

4 



fait apprendre avec le plus 4e foin, ce font les 
travaux de fon Tête , même cens dont an ne 
s'avife point , comme de tailler & coudre fé« ro- 
bes, lî n'y a pas un ouvrage à Tai^UIe quelle 
né Tache faire 4c qu'clUe ne fafle avec plaiCn 
mais le travilii qu'«el!e préftre à tout autre eft 
la dentelle, parce qifii n'y en a pas un qui / 
donne une attitude plus agréable, & où ^es 
doigts s*exercentavec plus de grâce & de légé- 
reté. Elle s'eft appliquée duffl à tous les détails 
Ij du ménage. Elle entend lacuiflne &i*offîcè; ' 
jL elle fait le prix des denrées-; cHe en connott les I 
U qfualités ; elle fait fort bien tenir les comptes ; ^ 
di elle fert de nàaître dlidtel à fa mère? faite S 
T pour être un jour mère de famille eHe-méme , '| 
en gouvernant la maifon paternelle, elle ap- j| 
prend à gouverner la fienne-;. eltev peut fup- \ 
pléer aux fondions des domeftiques, & le *' 
fait toujours volontiers. On ne fait jamais bîen 
commander que ce qu'on fait exécuter foi- 
mômc : c'eft la raîfqn de fa mère pour Toc- 
'.cuper ainfî. Pour Sophie, elle ne va pas a 
loin : fon^premier devoir efl' celui de fiHe, 
j & c'eft maintenant le feu! qu'elle fonge à rem- 
I plir. Soft unique vue eft de fervîr fa mère ée, i 
de la foulager d'une partie de fes foins. I 

Sophie a l'efprit agréable fans ttte brîMant ^ 
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flc Iblide Ans être profond, un ti^rit dont 
on ne dit rien» parce qu'on ne lui en trouve 
jamais ni plus ni moint qu'à foL Elle a ton- 
jours celui qui ploit aux gens qui lui* parient, 
qnoiqn'il-ne foie pas fort orné, félon. l'idée 
que- non» avons delà culture de fefprit des 
femmes :. car le flen ne s'elt pas formé par la 
leauve, mais feulcmens par les converfations 
de fon péte & de fa mère, par fes propres 
réflexions , & par les obfervatiotts qu'elle a 
flûtes dans le peu de taonde qu'elle -arvn.Soo^ 
phie a naturellement de la gaieté s^ elleétoU 
Iméme foifttre dans ibn enftnce } nnds peu I ! 
' peu fa mère a pris foin de réprimer Ibt 4iiii 
"iWSf^^f,^^ peur que bientôt on cbsn^ 
ment trop 'fitbiinMlrttl^: -du moment q^ 
Tavoit rendu néceifaire. £Ue eitdonc-éeveane 
modelte ée rénervée même avant' le temps de- 
l'étre; & maintenant que ce temps eft venu, 
il loi eft plus aH*é de garder le to» qu'elle a 
pris, qu'il ne lui Ibroit^de le prendse. Ans 
indiquer la raifon de ce cbangement ^c'eft une 
chofe plaifimte de la voir fe Hvrec quelque* 
fois, par un rcfie d'habitude, à des tivacités 
de l'enftace, puis tout d'un coup rentier en 
eUe-même,. fetalre, baiflèr les yeux & rou- 
gir : Il faut bien que Iç .terme iûtermédisire 
K iij 
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entre let deux Hn y participe na peu de elia- 
cim dei deux. 

$ôplde eft d'une PçnVbSXité tro]^ grande pour 
confenrer use porftite égalité d1iiiiiieiir;iiiaii 
elle a trop de dovcenr pour que cette Imil- 
tilité Toit fort importsue aux autref ; c^eft à 
elle feule qu'elle ftft du maL Qu'on dift lAi 
ftul mot qui la Ueflb, eÙe ne boude pas» 
aaii foB cttur tb gonflé$ elle tftche de t^é* 
chqpper pour aller pleurer. Qu'au midett de 
iH plenn fou père ou fa mère la rappelle êc 
dUb-ua fenl mot, elle vient I riallant jouer 
fc rire en s'ellbyaiit adroitement les yeux» 
tftcfiant d'étoufl^ fts ftoglota* 

Elle n'eft pas, non plus» tout à fkit exempte 
de caprices* Son bumeury un peu trop pouf* 
fée» dégénère en nwtlnerïe; & alors elle eft 
nqette*A ^oublier. BSais laiAx^lni le tempt 
de revenir à eUe» & fa manière d'eftcer Hm 
tort lui en fera prefque un nérite. 

Si on la punk» elle eft docile & Ibnmiaf^ 
fc l'on voit que la honte ne vient pas tant do 
châtiment que de la faute. 6i on ne hd dit 
sien » jamais elie m manque de k réparer 
d'elle-même » mais ft ftanchement fc de fi bonne 
grâce, qull n'eft pas poAle d'te garder le 
nacttoe» Elle baiferok la «erre devant le der - 
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fiier éameSdqoie^ fans que cet nbbaiflbment 
lai fit Ul moindre peine, & iitôt qu'elle eft 
pardoimée, fa joie & Tes carefles montrent ' 
de quel poids Ton cœur eft foukigé. En un 
mot» elle Touffire avec patience les toits det 
«ocres» & répcre avec plaiQr les fiens. Tel eft 
Taimable naturel de fon fexe avant que nous 
rayons zM* La femme eft faite pour céder 
{ à l*bomme & pour fupporter m6me fon faijuf- 
^ce ; vous ne réduirez jamais les jeunes gar- 
t^ns, an qiéme point* Le femiment intérieur 
. s'élève 9 et fe révolte en eux confire ïlnjaftt< 
1 1 ce ; la nature ne les fit point pour ta tolérer, 
1 ^ SopUe a de la religion ; mais une religion 
I raifonnabfe&fimple, peu de dogmes & moins 
de pratiques de dévotion; ou plutôt , ne con- 
aoiffimt de pratique elTentiefie.que la morale» 
«Be dévone f» vie «Ictère à l^rvîr Dieu en 
faiOnc le bien^ Pans toutes les inlfruétiôns 
que f«s parens lui ont données fur ce fujet» 
ils Tont flccoMomée à une feumimott" retpec 
meafe » en lui difani toujours : ,, IV^ fille , ces 
^ eonaoiflàncef ne (bntpas de votre âge ; votre 
^ mari vous en i&iftniira quand il fera temps,,. 
Du reile i an lieu de longs difcours de piété, ils 
té contentent de 1» lui prêcher parleur exem- 
ple i4 at exemple eft gravé dans fon cœmv 
Kiv ' i 
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Sophie aime la Verof ; cet amour eft de venn 
ft paiBoto dominante. Elle Taime , parce qii*fl 
n'y a rien de fi beau que la vertu ; elle fai- 
me, parce que la veita £ût la gloire de U 
femme, & qu'une femme vèmieufis lui parole 
prefquMgale aux anges; elle l'aime comme la 
feule route du mi bonheur, & parce qu'elle 
ne voit que mU^re , àhÂndon , malheur , igtio* 
minle dans la vie d'une femme déshonnête; 
elle l'aime enfin comme chère A fon refpec* 
table père, à fa tendre & digne mère; non , 
contens d'être heureux de leur propre vertu , j| 
|ili veulent rétre «uiQ de la fienne , & fon 
^premier bonheur A elle-même eft l'ell^ir de 
faire le lehr. Tous cesi3:j)itimèns lui inQ>ireiic 
un ehthonfiaflne qui lui élève l'aine, et tieoc 
tous fes petits penchansaifèrvis i nnepaflton fi 
noble, Sophie fera chaftê & hoiméte jttfqàH 
ibn dernier foupir ; eUe l'a juré dans le foïid 
de fou ame, & elle Ta Juiê dans im temps où 
elle fentoic déjà tout ce qu^un tel ftrmern 
coûte 4 tenir ; elle l'a juré quand eUe en an* 
roit dfi révoquer rengagement, fi fts fent 
étoient fkits pour régner fbr elle, 

fiopUe n'a pas le bonheur d'être uqe aima- 
"ble fhmçoîft, finolde par tempérament & co- 
quette par vanité, voulant plutôt briller que 
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pldre, cBeidunt'I'aaiaftment&'iiooIeplidic^ 
Le fenl be^bin d'aimer la -dévore , U vient la 
diftraire & troubler fon ccour daas leg.fttes*; 
elle a perdu ibn aucièmie gaieté ; les folâtre^ 
jeux ne (but plus Aîts peur eUe : Loin de 
craindre l'ennui de U folitnde, elle le cber* 
che : elleypenre à celui qui doit la. lui rendre 
douc!e;tous let indiffërens rimportunent; U 
ne lui ftm pas ont Conry.niatrjin Amauu 
elle afane mieux plaire à nu f^l honnête 
homme 9 & M plaire toujours ^ que d'élever . 
en Ta faveur le cri- de le mode qui dure un J 
' jour, & le lendemûn (é change en huée. . | 
^ Les fiemmes font les jages naturels du mé- ^ 
rite des hommes» comme ils le A>ttt du mérite 
des femmes, cela eft de leur droit récipro- 
que» & ni les uns ni les autres ne l'ignorent» 
Sophie connott ce droit & en ufe» mais avec 
la modeftie qui convient & fa jevneilë, à fon 
I inexpérience, à fon état; elle ne juge que 
' des cfaofes qui font à fa ponée, & elle n'en 
juge que quand cela fbrt à développer quel« 
I que maxime utile. Elle ne parle des abfens 
I qu^ec la plus grande drconl^étion, Air* 
I tout Q ce font des fismmes; £lle penfe que 
ce qui les rend médifantes & fatyriques, eft 
de iparler de leur fexe ; tant qu'elles fe bor« 
K V 
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fient I ptxltr du vôtre, ellet ne (bat qii*é- 
qûitablei. Sophie sV borne donc. Quant aux 
femmes , eUe n*en parle jamais que pour en 
dire le bien qu*eUe fait : ^*eft un honneur 
qu'elle croit devoir ft Ton fexei & pour cel- 
let dont elle ne f#it aucun bien à dire, eUe 
n*(sn dit rien du t6ut, & cela siemend. 

Sophie a peu d'ufiige du monde; mais elle 
eft obligeante, attentive, & met de la grâce 
à tout ce qu'elle fait. Un heureux naturel la 
fert mieux que beaucoup d*art. Elle a une 
certaine politelTe à elle , qui ne tient point 
I aux formules , qui n'eft point afTerrie aodt 
^ modes , qui ne change point avec elles, qui 
ne fait rien par ufage, mais qui vient d'un | 
vrai dôflr de plaire, & qui plaie. £lle ne fait 
point les compUniens triviaux & n*en invente | 
point de plus recherchés ; elle ne dit par l 
qu'e&e eft très-obligée, qu^on lui fait beau* | 
coup d'honneur, qu'on ^ prenne paala pel- 1 
ne, &Ci EUe s'avife encore moins de tourner 
des pfarafes. Pour une attention , pour une { 
politefllb éoâklie^ elle répond par une révé- 
rence où par un Ample , jê wur ttmêtviâ : maifr \ 
ce mot dit de fa boudie eu vaut bien mi au* 
tre. Pour un vrai fervice elle laiffê perler foa 
coeur, & ce nieft pas «n compUnaenc qu'& 
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troure. EUe n*a jamais fiwlfeft qœ Tarage 
françoif TalTervit aa joug def fimagrées, com- 
me d*éteiidse fa main en paffiuit d'une cham- 
bre à rantre ûir on bm fezagénaire qa*eUe 
anroU grande envie de foiitenir. Quand un 
galant ronfqué lui- offre cet impertincar fer- 
vice, eUe iaiflEb l'officieux bras ftir l'eftaliar 
êe ^'élance, en étaxr ûmif dans la duioibre» 
en difiint qu'.eUe n*eil point bokéufe. En e^ 
fet , quoiqu'elle ne foit pat grande , elle n*a 
Jamais Toula d6 talons hauts : elle a les pieds 
aflbz petits pour s'en pafiër. 
I Non feulement elle fe tient dans le filence 
£c dttis le refpeft avec les femmes , n»is> mê- 
me avec les hommes mariés, ou beaucoup . 
plus âgés qu'elle; elle n.'accepterû jamais de | 
place au deflns d'eux , que par obéifiknce, & j 
reprendra U iienne au deffous, fitôt qu'elle 
le pourra; car elle fait que les droits de l'Age 
vont avant ceux du fexe, comme ayant pour 
eux le préjugé de la fageflèr, qui dmit être ho- 
norée avant tofit. 

Avec lès jeunes gens de fon âge, c^eft autre 
cho& ; elle a befoin d'un ton dATérent pour leur 
en impofer, & elle fait le prendre Tans quit- 
ter l'air modefte qui lui convient. S'ils font 
modeûe» & i^éfervés eux-mêmes, elle gardeia 
K vj 
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vtlo&tiefi ivee eux l^dmable ftmiliiiici de 
la jeimeflb ; leiin entretiens plcini dlnno- 
cence feront iMulint» mais décens; s'ils de- 
viennent férieuz, elle vent qu'ils foient mi* 
les ; s'ils dégénèrent en £kteurs , elle les fera 
bientôt ceflRsr ; car elle méprife ùatiofait le pe- 
tit jargoil de la galanterie, ct»nune très-offèn- 
fant pour fon ftxe. Elle iîdt bien.qae l'home 
me qu'elle cherche n'a pas ce jaigon-H, & 
jamais elle ne fouffi-e volontiers 4'un autre ce 
qui ne convient pas à celui dont elle a le 
caraftère empreint au fond du ccnir* La haute 
.opinion qu'elle a des droits de fon feze, la 
[fierté d'âme que Ixà donne la pureté de (et 
fentimens^ cette énergie et la yemi qnVUe 
fent en elle-même, & qui la rend reQieâable 
& fes propres yeux, lui font écouoer avec in* 
dignâtion les propos doucereux dont on pré- 
tend Pamuibr. EUene les reçoit point avec une \ 
colère apparente, nuds avec un ironique ap- 
plaujitonent , qui déconcerte ; on d'un ton 
froid, auquel on ne s'attend poinL Qu^mbean 
Phébus lui débite fes gentilleflès^laloneavec* 
efprit, (hr le flen, fur fo beauté , fur fes gcâces, 
for le prix du bonheur de lui plaire, elle eXt 
ûUejL rinterrompre en lui.difant poliment :. 
„ Monfieur, j'ai grand'peur de favoir ces^cho- 
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9t fei-là mieux que vous; fi nom n*avoin 
M lien de plu curietts Idire, je crois que 
M nous pouvons finir id I*entretien ,,. Ac- 
compagner ces mots d'une ^«nde révéren* 
ce , & puis ft trouver à vingt pas de lui » n'eft 
pour elle que TafRiire d*im inlfamt. Demandez 
à vos agréables, s'il eft aifé d'étaler Ton ca- 
quet avec un efptit aaiB rebours que celui-là. 
Ce n'eft pas pourtant qu'elle aime fort à 
être louée, pourvu que ce foit tout de bon, 
& qu'aile puîflb croire qu'on penfe en eflTet 
le bien qu'on lui dit d'elle. Pour parottre 
i touché de fon mérite , il faut commencer par 
? en montrer. Un hommage fbndé fur l'efiime 



peut flatter fon cœur altier : mais tout galant 
perfifflage eft toujours rel^uté ; Sophie n'eft 
pas fsdtcpottr exercer les petits taleni d'un 
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\p£NiÉES MOSLALES. 

On ne peut réfiécMr fur les iMon» qa*oa 
ne Te plaife à fe rappeler t*iiii«ge de la fim- 
plidtô des premiers temps, Ccll va beau ri- 
rage paré des feples mains de le Batore, vers 
lequel on tourne incei&naeiit les yeux y & 
dont on (b ibnt éloigner à regret. 

La renie leçon de Morale qol convienne à 
fenfànce , delà plus importante A tou%lge» eft 
de ne jamais faire de mail perfonne. Le pré- 
cepte même de faire du foiçn» s'a n*eft fubor- 
donné à cehn-là , eft dangereux, faux, con-^ 
tra(K<5toire. Qui eft-ce qui ne fut pas du bienT 
Tout le monde en Ak^ le méchant comme 
)es antres; il fait vu heoreux ai» dépens de 
cent mirérables» & de là viennent toutes nos 
calamités. Les plus fublimes vertus font né» 
gatives : elles font «uffî les ptusdiiBciles , parce 
qtt*elles font fans oftencation » & au dcflus 
même de ce pbdfir fl doux au cœur <le lliom- 
me, d*en renvoyer nn autre content de nom; 
Oh ! quel bien fait néceflairementà fes fembhH 
bles celui d^entre eux, s*il en tft unt qui né 
leur fait jamais de mal t de quelle intrépidité 
d^ame » de quelle vigueur de canétère » il a bc« 
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Mn pov cete^ Ce n^eft pas en n^onsnat Aur 
cette maxime » c'eft en tâchant de lor pnitiqBer> 
qa*on fent combien il eft grande pénible dV 
réulfîr. 

Le précepte de ne jamais xmîte à autnif 
emporte celui de tenir à la Ibciété humaine le 
moins qu'il >eft poffible ; car dans rétatfQciûl^ | 
le bien de Ton fait nécefTakement le mal de | 
Tautre. Ce rapport eft dans TeOènce de hi 
chofe, & rien ne faocoit le changer i qtt*on 
cherche , Ou ce principe , lequel cft le meiU 1 
leur, de lliomme focial , ou du folitaire. Un j| 
fauteur illuftre dit qu'il n'y a que leméchantH 
r qui foit feul; moi je dis qu'il n'y a que le l)on i 
I qui foit feul; û cette propoûtion eft moins 
fentencieufe, elle eibplus vraie & mieux rai<^ 
fonnée que la précédente. Si le méchant étoit 
I feul, quel mal fbroit41? C^eft dans la fociété 
qu'il drefie Tes machîncspour nuire aux autres» 
Il faut étudier k fociété par les hommes» 
& les hommes par la fociété : ceux qui vou- 
dront traiter féparément ùt polMque & lamo» 
nie, n'entendront jamais rien à aucune dtt 
I deux. En s'attac^nt d'abord aux relations 
primitives, on volt comment les iiommes en 
[doivent être affe^és, & quelles -paffions en 
doivent nakre. On voit que c'eft rédjproque* 
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ment par le progrès des pallions que ces re- 
ladons fe multiplient & fe reflbrrent. C*eft 
moins la force des bras que la modération des 
cœurs» qui rend les hommes indépendans & 
libres. Quiconque délire peu dé chofes tient à 
peu de geiis; mais confondant toujours nos 
vains défirs avec nos befoins phyfîques» ceux 
qui ont fait de ces derniers les fondemens de 
la fociété humaine, ont toujours pris les ef- 
fets pour les caufes, & n*ont fait que s*égarer 
dans tous leurs raifonnement. 

Il n*y a point de connoiflànce morale qu\>n ^ 
nepuiflTe acquérir par I^xpérîence d*autrui!' 
ou par la fienne. Dans le cas où ccJtte expé- * 
rience ett dangereuft, an Heu de la faire foî- 
méme , on tire fa leçon de rhîftoire. 

I^âUons pas chercher dans les livres des 
principes & des içègles que nous trouverons 
plus fûrement au dedans de nous. LaîlTons tt 
toutes les vaines dîfputes des Fhilofophes fur 
le bonheur & fur la vertu; employons A nous 
rendre bons & heureux le temps qû*ils per- 
dent à c||ercher comment ^n doit l'être » & 
propofons-nous de grands exemples à imiter 9 
plutôt que de vains (yftémes à fuivre. 

Celui qui a tâché dé vivre de manière à 
n>voir pas befoia de fonger« la mort, lavoir 
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Il venir ùan effiroL Qui s'endort dans le fein 
il d'un pète, n*eft pas eir (bud du réveil. 
l| On diroit aux murmures des impatîtiis mor- 
Il tels , que Dieu leur doit la récompenfe avant 
1 lé mérite, & qu'il eft obligé de pajrer leur 
1 verta d*avancé« 01 foyons bons première- 
l ment, et puis nous ferons heureux. M*exi- 
I géoJQs pas le prix avant la viAojire, ni le fa- 
I laire avant le tnvaS. Ce n'eft point c|kis la 
I lice, dKbitnucarque, qoe les vainqueurs de 
À nos Jeux facrés font couronnés rc'eft aprèf 
l| qu'ils l'ont parcourue. 

I^ premier prix de la juftice ei! de ftniir 
f qu'on la pratique. 

La paix de l'ai|^ confifte.dios te méprit de 
I tout ce qui peut la tronùer. 

Si c'en la raifon qi^ifUt l'homme j c'eft le 
[fendment qui le conduit. 

Les grandeurs du monde conrompent famé» 
I llndigence TaVîlit* 

Si la triftefl^ attendrit l'ame, UQe profonde 
I affliâion l'endurcit. / 

On perd tout le teiftps qu'on pejit mieux - 
} employer. 

C*eft un fécond crime de tenir un ferment 
I criminel. 

Un éatpermanent eft-il fait pour l'homme f 




ffoDf qntnd oa t tout acquis, il faut perdire, 
ne fiit*ce que le i^aifir de Ufoflèfliony qui 
•*Hft per elle» 

Les diagnQS à, ke peioes peuTcut écre 
comptai poinr des «ramages j eu ce qu'ils em- 
pêchent le csur de s^endureir aux malbeurs 
d'autrui. On ne fth pas quelle doucew c*efi 
de s'attendrir fur Tes propret maux ^ fur ceux 
des antres» l4i feuGbilicd porte toujours d«it 
rame un certain contemeoienc de foi -même 
indépendant de la fortune & desdvèneneps. 
|. Le pays des chimères , eft en ce monde , le' 
Ifeul digne d'être habité; & tel^ le néant n 
des cbolbs humaâies , que hors rjêtre exiCfamt^ 
p$x lui- même, tt n'y a rien de beau que ce 
qui n'eft pas. 

La pure iMdrale eft fi chargée de ^eroirt 
révères que » fl on !|i furcharge encore de for- 
mes faidifféreoies , c'eft pitf^e toujours aux 
dépeos de l'efl^ntiel. On dit que c'eft le cas 
de la plapan desMo&oes» qui, Ibumts à mille 
règles inutiles» ne faveot ce que c^eft qu'hon- 
neur & vertu. 

Nul ne peut être heureux» s'a ne jouit de 
fa propre eftimOr 

Si la véritable joidiTance de Taïue eft dana 
la contemplaiioa du beau, comment le mé 
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dMmt pem-if ftimer dns tmmàf ftni être 
foreé de fé hO^ lui-même;? 

Il n*y a d*a(yie fàr que celui oè Vnn peut 
échapper è la honte &; aa repentir* 

Les mauvaifes mazimeS' font pirei qne les 
mauvaifet aâioni« Les paflionfl déréglées inf> 
pirent Itê mauvaifet aétions; mais les man* 
vaifes maximes corrompent la ndfon même» 
& ne lai0èur ijliis de red^vrct pour levUnir 
aabien. 

L*amottr propre eft un Inftnmient utilh» 
mais dmgfsAax. ; fonvent il bleife la nudn qui 
s'en (brc^ 6c Ait rascmeni du bien fin» mal. 
. L*abtts du Avoir produit i'incrédttiité.Touf 
Savant dédaigne le fcntimen^ vulgaire; cha- 
cun en veut avoir un à foi. L'orgueUleufe 
philofopbie mène à Tefpric Ibrt,. commQjV 
vengle dévotion au Anatifaie. 

L'intérêt particulier nous trompe; ir af> • 
que rell)oir du juiie qui ne trompe point. 

Tel eft le fort de l'Humanité v Ui raifoi» 
nous montre le but, et let paSieui Mué c» 
écartent. 

. Tout eft (bufce de mal au delà du néeeA 

dire pbyfique. La nature ne nous dosme que 

trop de befoins; fie c'eft au moins une tris* 1 

haute ioprudence de ka multiplier fiuMijié* 
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cefflté^ & mettre aififf fon une dtns «ne pin» 
grande dépendance. 

Le. premier pat vers le vice eft démettre 
du myfi^fe aux aâioiis innocentes^ & quicon* 
qneraîme à lb<adier> a tdt en tard-raiibn de 
fe catfien Un fenl précepte de morale peut 
tenir lien doutons- les autres f c*ttb celui-ci 
»» Ne fids^nhie ^ januds den que tu ne reuil* 
yt les que tout le inonde vojrefie entende^ ** 
& pour moi j*ai toujours regardé comme le 
.plus eftimable' dès^ hommes ce Romain qui 
vouloit 4ue fa maifon fiit conftsuîtè de^ma- 
niére qu^on vit tout ice qui sV faifoit. 

C^iMldemièr degré de l*opprobre deper- 
dre avec l'Innocence i^ intiment qui la !U« 
foit aimer» 

n^y a des objets fH odienz qu'il n*eft pu 
même permis it llio^me 'd1io>nneur de les 
voir. LSndlgnation de la vertu ne- peut Aip- 
porter le i]peâacle du viùe. 

Le Ûge^obferye le défordl^e public qu*xl ne 
peut arrétevf H fobftrve, fie montre fur Ton 
vifage ettriité la douleur qu'il lui cauft; mais 
quant aux dérordrès particuliers», il s'y 6p- 
pofe ou détourne les yeux de peur qu'ils ne 
t'autorifent de A préfence» 
' Les iUuaons de l'oigueil font la Ibnire de 
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ni9i plat grands maux : mais la cencempla- 

tien de la miftre humaine rend le fiige ton-. 

ioufs modéré. U fe tient à fa pkce, 11 ne 

sViiice point pour en fortir , il n*nro point 

inutilement Cts forces pour jouir de ce qu*U 

ne ^eut confenrer, & les employant toutes 

à bien peiTéder œ qu*il a , il eft «n effet plus 

i puifliint & plus riche de tout «ce qu^ délire 

1 de moins que nous. Etre -mortel & périflfa- 

ble , irai-je me former des nœuds étemels fur 

4:ette terre , où put âiange, où tout pafie , & 

4ont Je difparotcnd demain? 

9 La patience eft amêre; mais Ton fruit ell 

fr4oux. 

U faut une ame fhine pour fentir les char- 
mes^de la retraite. 

Une ame faine peut donner du goût à des 
«ccupaUons communes, comme la ianté du 
corps fait ireuver bons les alimens les plus { 
fimples. 

Uefprit s'étrédt à mefure que Tame fe 
corrompt. , 

Quiconque rougit eft déiàx;onpable t la vraie 
innocence n^a honte de rien. 

Tout ce 'qui tient à iTiomme fe fent de fa 
i ^caducité; tout eft fini, tout eft paflager dans 
1 la vie humaine 9 & quand Tétat qui nous rend 
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li^artiix durerok An^ ceflb , llubicvde â^en 
jouir 11001 en dterotc le goût. Si rien ne 
dumge au dehors, le cœur cbuge; le bon- 
tieur nous quitte, ou nous te quittons. 

Souvent TinjulUce & It firaude trouvébt des 
proteâeurs; jamais elles ifont le public pour 
elles : c*eft en ceci que la voix du penpk et 
la voix de Dieu. 
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Pensées difekses. 

ITant de Livres dliiftoirest de reladont, 
de voyages qu*on imprime» nous font négli- 
ger le livre du monde , ou fi noui y lifons en- 
core» chacun s'en tient à Ton feuillet. 

On n*e^ curieux qu'A proportion qu'on eft 
inftruit. 

L'ignorance n*eft un obffaide ni au bien ni 
au mal; elle eft feulen^ent l'eut naturel de 
Thomme. 

L'ignorance n*a jamais fait de mal i rerrenr 
feule eft funefte, on ne s^égare point, parce 
qu'on ne fait pas 9 mais parce qu'on croie ft- 
voir. 

Naturellement l'homme ne pettfe guère. 
Penfèr eft un art qu'il apprend comme tous 
les autres & même plus difficilement. 

L'étude ufe la machine» épuife les eq;»riss» 
détruit la force » endort le courage ; & cela ftul 
montre alFez qu'elle n'eft pas faite pour nous. 

Bien ne conferve mieux l'habitude de ré- 
fléchir que d'être plus content de foi que de 
fa fortune. ^ ->^ 

Un fot peut réfiéddr quelquefois; mais ce 
n'eft jamais qu'après la fottife. 
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n nV t qu*an géomètre & un fat qtû pai£^ 
fenc parler (ans figures. 

C*eft une chofe bien cpmmode que la cri- 
tique; car où l'on attaque avec un mot» il 
faut des pages pour fe défendre. . . 

Il y a peu de pfarafes qu*on ne pulfle ren* 
dre abfurdes en les ifolant. Cette manoeu^e 
a coujottrs été le talent des Critiques fubal- 
ternes ou envieux, - 

H y a une gentillefle de flyle, qui, n'étant 
pAint naturelle , ne vient d*elle-môme A per- 
fonne, & marque la prétention de celui qui 
yen-ferç. 

' Tout obfervateur qui Ce pique d'eipric eft \ 
€a€g^â. Sans y. fooger -U peut facrifier la vé- 
rité des chofes à l'éclat des pearées,'& fiùre 
jouer fa phrafe-aux dépens de la jullice. 

H y a ua certain unllFon d*ames qui s'ap* 
perçoit au premier inftant & qui produit bien- 
tdc la âimiliarité. 

Le peufer mâle des âmes fortes leur donne 
un indiome particulier; fc les âmes commu- 
nes n^ont pas la grammaire de cette langue. 
. . Le plus lent à promettre eft toi^'ours le 
plus fidelle à tenir. 

Ceft un excellent moyen de bien voir les 
çonféquences des chofeS) que de fentir vive- 
ment 
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meitt tODsia» fifquss qù^sUâsiiour fonic courir. 

<Qaeltttofcâs.le myfièr&aûittendre.roayoUe 
tu feniMde ls| turbalente joie de du^ fhicas des 
felKns, . : ' ' • , :• 

La gourmandiiV. d^ le vice des cœurs qui 
n'ont point d'étoffe. . 

On peutLiéj^^ todt^^ boi&i la bienveU* 
lance: & jU n'y arpas de tooycsi plus Air 4*ac« 
luérir raffeâîon4es autres» qpe dç jéurdon^'^ 
lerla fieriDCd c - ^ 

Que ceuxi qui nous exhortent à faire ce 
lu'ils dirent y & non ce qu^s font» difent une 
^andè abfurdité ! qui né fiiit pas ce qu'il dit, 
le de dit i&nnis bien; car ie langage dacoeur y 
lui eodcipe.éri>erriude, y manque; 

Les coeurs qn''éohau£fè un feâ.céleftetroa*» 
'ent dans leurs propres fentimens une; fbrte 
le iouiflànce pure & délicieufe indépendante 
e la fortune & du relie de l'univers. 

Lerconfolations indUcrctces ne font qn^ai- 
rir les: violentes afflictions. 

C^btt 'funout la continuité des maux qui 
snd leur poids ioDipportâble, & l'âme réfifte 
ien plus aifément aux vives .douleurs qu'à 
i trifleflb prolongée. 

Un cœur malade ne peut guère écorner la 
lifon que par l'organe du fentim^nt. 
nmê fl. L 
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. QmttdL^tmourjfeftiiiûanibs^hvMttdnn 
la fiibftancetjde Uflmcy il et Bk» dîQcile: de 
L'en dnflèfiit ^ e& reniia^oe Je pënècoeUDns 
les trait! comme une eau forte & conottn, 

yn fionir languliRm dt téndref la triftêflOb 
fait fermenter Tamour. . 

Le jacigoti fleufi de fai gaUm^eife dk^ bean- 
coDp idiis ^ign^> da fenilmeBt, J^uà le «m 
le plus fimple qu'^i^piûfl^ pxnàté,' : • t> ^ < ' 

Louer quelqu'un en face, k moins qaeca 
ne foit fa mattrelft) qu'eft*^ fsâtt amre^o- 
fe, ilnon le taxer de Yasâtôlr ■> , 

t, Toat eft plein de ces poltrons «deoka^ 
çfaeicbem, comme i;>n dit, à tâterJèur hom-r 
me; c'eft à: ^ù^^à d^cènvrir quelqii^ 4ili 
fo|t encore .plus poitros. quVm flcauS' dé- 
pens duquel ils puiifenc fe faire^tfoin 
'. On ne's'ennuye jamais de fon étatyiqinnd j 
on n'en connott point de plus agréable. ' De 
tous les hommes du monde » les fanvages Cbnt 
les moins curieux : toutieuneftSndiffëfeim 
ils ne joniflëiit pis des eboTes^^mais id*«âx ; 
ils pafl^ntleur vie à. ne rfenfalH » fieum i'îeiir 
ttiijeat jamais. ' j • . 

L*homme du monde .eft tout ettâeif:'daiu 
fi)n mafique. N'étant prefque jamais «ft lui- 
même, il y eft. toujours^ étranger & mal à 
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foo aift , qiiand il efi forcé d'y rentrer. Ce qu'il 
cil n*eil rien , ce qu*il pasoft eft tout pour lui. 
Ceft dans les appartemeni dorés qu*un éco- 
lier va prendre les airs du monde; nuds le 
fage en apprend les myftères dans la clutt- 
miàre du pauvre. 

Une dies chofes.qtd rendent les prédications 
les plus inutiles , eft qu'on les fait indififérem- 
ment à tout le monde, fans difcemement Ôt 
fans choix. Comment peut -on penfer que le 
même fermon convienne à tant d'auditeurs, 
fi diverfement difpofés, fi différens d'e(]prit, 

' ! d'humeurs , d'âgé , de fexe , d'éuts & d'opl- { 

^ nions? Il hV en a peut-être pas deux aux- 
quels ce qu'on dit à tous puifle être conve* 
nable; & toutes nos affrétions ont fi peu de 
conftance, qu'il n'y a peut-être pas deux mo- 
mens dans la vie de chaque homme , où le 
même difcours fit fur lui la même imprelfîon. 
Les récompenfes font prodiguées aube! ef- 
prir, & la vertu refte fans honneurs;' U y a 
mille prix pour les "beaux difcours , aucun 
pour les belles aétions. 

La liberté n'elt dans aucune forme de gon- 
vemement;^ elle eft dans le cœur de l'homme 

I libre : 11 la porte .par*tont «vec lui; l'homme 

I vil porte par-tçut la fervitude. 

! L8- ■ 
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' Être 'pauvre fans être libre» c^eftle {dre 
état où l'homme pulilb tomber. 

Le démon de la propriété infbâe tout ce 
qu'il touche. 

Il n'y a point d'alSbciAtioû plus commun» 
que celle du fade & de la léfiae. 

Par-cout où Ton ûibflâtue l'utile à Tagréa- 
ble, l'agréable y gagne prefque toujOuit. 

Jamais homme fans défauts, eut- il de gran* 
des venus? 

Daas le nord 9 les hommes confi»mmentjbeau< 
coup fur un fol iîigrat^ dans ie midi, ils con*- 
Comment peu fur un fol ier(ile..l>e là natt 
une différence qui rend les uns- laborieux, & 
les autres contemplatifs. La .focîété itous of- | 
fre en inéme lieu l'image de ces di^Téfences 
entre les pauvres & les riches. Les^prei&iers 
habitent le fol ingrat, & le» autres Je pays 
fertile. * ^ 

Je n'ai iamàis vu d^omme ay^nt de la derté 
dans l?ame, en mohtrer dans foi): : maintien. 
Cette gflSsâation eft bien plus propre auac 
âmes vîles & vaines. . ' ' ' î 

Le meilleur mariage expore* à ides haûusds ; 
& comme une eau, pure & calme commence 
à fe troubler, aux approches de rottigeyrim 
cœur timide &cfaafte ne liwit point fans quel- 
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que alarme le prochain diangement de fon 
état. 

Une jbonne mère ^amufe pout amufer fcs 
eofans, comme la colpmbe ^moùit dans :fon 
eftom«tie «raîn d09t jcUe vçm nourrir fes 
petits. 

}1 y a de la peine (t non dtf gpûs à troHWer 
l'ordre de la nature, à lui arracher des pro- 
ductions invtHontaires qu'elle donne & regret 
dans, ih malé^éUoo, & qui, n'ayant ni qua- 
lité, ni feveur, ne pettvenrni,ao)irrir refto? 
I mac, ni flatter le palais.. Rien n'c^ plus inflr 
^pîde que les primeurs": C^ n'çft qu'à grands 
F frais que tel riche de Paris*, ^yec fes fourr 
I iieaux & tés ferres chaude , vient à bout de 
n'avoir fur fa table que de mauvsds légumes 
& de mauvaisfhiits. Si j'avois des cerifes quand 
il gèle, ôi des melons ambrés au coeur de 
l'hiver^ avec quel plaîfir, les goûterois*je, 
quand mon paltûs ^'a befoin d'être humeâé 
ni rafraîchi? Dans lés ard^rs de ia canicule, 
le lourd marron me ferpit-il fort agréable? 
Le préférerois-jefomntdelapoële, à lagro- 
feîlle, à la fraife, & aux fruits défidtérans qui 
me font offerts fur la terre fans tant de foins? 
Couvrir fa cheminée au mois de Janvier de vé 
gétatlons forcées , de fleurs pâles & fans odeur 
Liij 
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I c'eîl moins parer l*hivêr que déparer le piin- 
temps ; c*eft s*Oter le plaiflr d*aUer dans le bois 
I chercher la première vioktteVépier le premier 
I bourgeoh , &' s*éci1er dans m Iklfilftment de 
I joie : mortels ^toaé nièces pas abafadoante; 
[ la Nature vît encore. 

Combien dTîlAiftres portes oui des ftii0*es 
ou portiers qui n^entendent que par geftes, 

6 donc les oreilles Ibnt dans lenrs mains ! 
Le iq^eétaclè du monde , difolt Pythdgore , 

reflèmble à cehd dbs -jeux olympîqueâ. Les uns 

7 tiennent bôùûqiie , & ne fongent qu^ leur 
profit ; les a^tréi f payent de leur perlbone , ft 

^cherchent la gloire; d*atttres fe contentent de 
voir les jeux » i& ceux-là ne font pas les pires. 
Les Orienttux , bien que tr^-voluptuenx, 
font tous logés le meublés Amplement. Ils re* 
gardent la vie comme un voyage^ & leur maf- 
fon comme un cabaret. Cette râXbn pren4 
peu fuj^ nous twtres » rieheSy qoi noos un» 
gedns pour ^vrè toulèArs. • 

La cfaiOe endurcit lé <MËlir auflllfiéi tpsk le 
corps ; elle accoutume au fangy A ta cruauté. 
On a fkit Diane ennemie Ide l'amomr, fc Tal* 
légorieefttrès-jufte : les Utigueurs de Taibotir 
ne ninftbnt que dans Uh ddux repos | un yio^ 
lènc txerdce étoufiè M fentimensieadtes. 
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Dans les bois 9 dans les lieux champêtres 9 
Tamant y le chafleur font dlverfement affec- 
tés, que fur le^ mêities objets, ils portent Ses 
images toutes diflférèhtes. Les ombragés ftais » 
les bocages» les doux aiyies du premier, lié 
font pour l'autre que des viândis; des forts ,. 
des remifésy où l'un n*entend que roiQg|)oIs, 
que ramages, l'autre fe figure les cors, & 1er 
cris dçs cbiehs': l')m n'imagine qde Dryades 
& Nymphes; l'autre ^ué piqùeurs, ineiitês & 
chevaux. 

L'abus de ta toàétte n'eft pas ee qtt*ôii peu- 
fe ; il vient bien plus d'ennui que de vanité. 
Une femme qui paflè iix heures à fa toHette, 
n'ignore point qu'elle ii*ea fort pas mieux 
mife que celle qui n'y paflb qu'une demi-heu- 
re; mus c^eil autant de pris fur raflomiftantr 
longueur du temps , & il vaut mieux s'amnfer. 
de foi que de s'ennuyer de tout. 

Qn croit que la phyfîonomfe n'eft qiTâf^ 
(impie développement des traits déjà marqué» 
par la nature. Pour moi, je penferois qn^outre 
ce développement, les traits du vlfagé'd'un 
homme viennent infenfiblemeoc i fé formjct 
& prendre de la phyUonomie par llmpreÉo» 
fréquente & habituelle de certaines afiëâion» 
de ranie. Ces affeéUons fe mrqueacùa 1» 
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vifage , Tien n*eft plus certain ; & qfaand elles 
tournent en habitudes , elles y doivent laliTer 
des imprefllons durables. Voilà comment je 
conçois que ta phyfionomie annonce le carac 
tère , & qu'on peut quelquefois, juger de Tun 
par l'autre, fans aller chercher des explica- 
tions myftérieufes , qui ruppofenr des con- 
noiflânces que nous n'avons pas. 

Pour vivre dans le monde il faut favoir 
traiter avec lès hommes , il faut connottre les 
infbrumens qui* donnent prîfe fur eux ; il faut 
calculer l*a^on & réaâion de l'intérêt parti- 
culier dans la fociété dvile, & prévoir fi jufte 
les évènemens, qu'on foit rarement trompé 
dans les entreprifes , ou qu'on ait du moins tou- 
jours pris les meilleurs moyens pour réuilir. 

Les hommes ayant des tôces fi diverfement 
organlfées , ne fauroient être affrétés tous 
(^salement des mêmes argumens. Ce qui pa- 
rolt évident à l'un , ne parott pas même pro- 
bable à l'antre; l'un par fon tour d'efprit, 
n'eft fïappé que d'un genre de preuves 9 l'au- 
tre ne l'eft que d'un genre tout différent. Tous 
peuvent bien quelquefois convenir des mômes 1 
chofes ; iiifiis il eUt très-rare qq'ils en convien- 
nent pair les mêmes raifons : 'cîe qui montre | 
combien la dlfpute en ieUe-même efî peu fen- 
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féë : autstit vaudroic vouloir forcer «itrui de 
voir par nos yeux. 

Chaque âge a fes reflbrts qui le font mou- 
voir : mais l*homme. eft toujours le même. A 
dix ans il eft mené par des gâteaux; à vingt , 
par une mattreflè; à trente, pariés plaifirs; à 

' quarante , par l'ambition , à cinquuite par Tavit- 
rice : quand ne court-il qu'après la fagei&f 

I Si l'on pouvoit prolonger le bonheur de 
l'amour dans le mariage , on aoroit k paradis 
fur la terre. 
11 eft bien difScQe qu^un état fi contraire à 

ha nature, tel que le célibat, n'amène ptis 
quelque défordre public ou çaéhé. Lé moyen 
d'échapper toujours â l'^ennemi qu'on porte 
fans ceflTe avec fof. 

Le temps perd pour nous fa mefiire', quand 
nos paffions vexent régler *fon couns à leur 
gré. La montre du fage eft l'égalité d'humeur 
& la paix de l'ame ; il eft toujours à fon heu- 
re, & il la connott toujours. 

La meilleure manière de juger de fes leéHi-. 
res, eft de fonder les difpofitions où elles laif- 
fent l'ame. Quelle forte do bonté peut avoir un 
livre i|ui ne porte point ks leéteurs au bien? 

FIN. . 
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